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.^CHAPITRÉ XL11. 1 

Audience d'un ministre. — Projets de Lhermite sur 
moi. — Promenade à Bagatelle . ' 


■ 'fi , r:ivr- . •; ~ - .. • 

JEw rentrant chez, moi, je trouvai une lettre de 
Moreau. î)u ton 3e la plaisanterie, ii me deman* 

J i , 1* | • % » ( * * i 

dait des nouvelles de ma grossesse. Ses ques- 
tions à ce sujet, et l’extrême tendresse qui rcs« 
pirait dans sa lettre, m’amenèrent à faire un 

* r r- * 

retour, sur moi-même. Le souvenir de l’entre- 

• * « • 

tien que nous avions eu ensemble avant notre 
séparation, et de tant de preuves de confiance 
et de bonté que j’avais reçues J de lui , se pré- 
senta à mon esprit avec une telle vivacité , que 
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je sentis de nouveau toute l’étendue de mes torts 
envers celui qui avait des droits si sacrés h ma 
reconnaissance. Je m’accusais moi- même d’une 
■grande ingratitude.. Il semblait que la honte et 
le repentir me' rendissent tôut-â-coiip à de meil- 
leurs sentimens , et je formais pour la centième 
fois le ferme propos de reconquérir mes droits 
à l’amour d’un tel d’homme^ HJais ii était dans ma 
destidéc de prendre sans cesse les érveRfeu^es ré- 
solutions et d’y manquer sans cesse. 


/ La tendresse d’Aurélie pour sa fille avait ré- 
veillé en moi le désir d’avoir un enfant que je 
pusse chérir comme le mien. Ce désir m'avait 
fait embrasser primitivement avçe ardeur l’idée 
que m’avait suggérée Moreau lui-même de feindre 
une grossesse. La lettre que je venais de rece- 
voir, et les plaisanteries même de Moreau, me 


poussèrent, à gxécutcr jm projet qqi m’avait tou- 
jours souri j; et; dôs ceimQpion^jc commençai à 
feindre de légères indisposjfionSj t .qui donnèrent 
bientôt à penser ,cjuc j’aurais aussi le bonheur 
d’être mère. 

* • • • • • > * Il 1 *11 • J ■ ( .* ! 

Ce fut dans cette circonstance que je reçus les 
adieux ,d6 D. L. , forcé ,, di$ajt il , ‘de s’absenter 
pour : quinze jours. Depuis qu’il m'avait pré- 
senté à Ghaillot son ami prétendu, l'officier de 
nouvelle fabrique, je ne le. voyais que rare- 
ment, et toujours avec une sorte de répugnance. 



Son abséhèe én ce moment ne pouvait donc me 
déplaire; elle me devenait même agréable par 
plusieurs nioîtfs . V Le ’voÿâgë de D. L. dura cinq 
semaines. ! Saurais fini ‘ par Oublier ëèt hbmme 
et ses perfides conseils ; je serais sincèrement re- 
venue à Copeau ,r si mpn heureuse étoile .m’eût 
séparée., pour jamais de mon mauvais génie; mais 
il était de l’intérêt de cet homme de m’cnlacer 

i * " 

plus que jamais dans les pièges qu’il me tendait 
depuis Ipng-tpms^ Déjà il , me connaissait trop 
bien pour ne pas prendre, à coup sûr fl les moy- 
ens de me ramener dans ,1a voie funeste dont 
je semblais disposée ,à m’e parler, et mes boude- 
ries n’étaiept point propres à> l’clfraj er. 

Après qu’il fut parti, je cessai de tenir ri- 
gueur aux amis dp Moreau, qui dç toutes parts 
ip’accablaient de bons procédés, Jo me rendis 
à toutes les invitations qu?on< voulait bien m’a- 
dresser. Ce fut à cette époque que je fis enfin 
connaissance avec Mme. de la Rue: elle était 
alors plus près de* trente’ que de vingt-cinq ans; 
je la trouvai fort jolie et parfaitement aimable; 
sa tournure était d’une élégance remarquable, et 
elle possédait au suprême degré cet art si rare 
aux daines françaises de faire' ressortir les moin- 
dres avantages de leur personne, ët de suppléer 
par la grâce et id boiPgoût à tout ce- qui peut 
icnr manquer dû côté de la régularité des • traits 
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et de la beauté des formes. Je reviendrai plus 
tard sur ma courte liaison avec elle ÿ /nais en ce 
moment je dois donner à mes - lecteurs l'idée 
d'un mérite à la fois, plus brillant et plus élevé* 

* Pour remplir- la promesse que j’avais faite à 
Lhermîte, et satisfaire en même tems ma vive 
curiosité, j’avais demandé une audience au rtii- 
nistre des relations extérieures ; cette audience 
m’avait été accordée sur-le-champ. La finesse 
et la bienveillance du regard qui m’accueillit, à 
mon entrée dans le cabinet du ministre, me ren- 
dit toute la confiance que j'avais perdue, et sans 
laquelle une femme ne saurait faire valoir seS 
avantages. ' Ce que j’entendais dire de la péné- 
tration et de la supériorité d’esprit de M. de 
Talleyrand intimidait mon assurance accoutu- 
mée: j’avais le désir de lui plaire, et je crai- 
gnais qu'il ne me trouvât point à sa hauteur. 

1 *i '\ . • - - ' * ‘ 

Dans son maintien comme sur son visage, ré- 
gnait un air de souffrance qui contrastait avec 
la gaieté de scs discours , et annonçait cettd 
force d’ame qui maîtrise toutes les douleurs phy- 
siques, et qu’il faut regarder comme un des in- 
dices certains des grands caractères., 

Jamais les flatteries exagérées , qu’on m’avait * 
jusqu’alors prodiguées clans le monde , n’exci- 
tèrent en moi autant d’orgueil qu’un seul regard 
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approbateur, qu’un seul mot d’éloge ,de M.~de 
Taileyrand. \ _ 

• » Madame, tous avez quelqu'un à ihc rècom- 
» mander, me dit le ministre: connaissez-vous 
»les droits de votrè p'ortégé ? ou bien, a-t-on 
v eu Tesprit^ de penser que votre présence seule 

» favoriserait des prétentions assez mal fondées 1 ? 

« • * • « • 

v— Je ne connais pas personnellement le sol- 
liciteur; mais je' connais un peu la personne 
»qui m’a priée d’intercéder, pour lui. Jai pensé 
»que l'homme le plus aimable de France ne vou- 
»drait pas m’affliger par un refus, et je suis 

» venue. • , 

; « - ' - f : J. • ' 

» — Vous êtes beaucoup trop aimable, vous* 
»même, Madame, pour remplir le personnage 
» de solliciteuse : c’est un rôle qu’il faut laisser 
» aux femmes de quarante ans. A votre âge, 
» Madame , on doit avoir assez à faire d'écouter 
» les solliciteurs. . % ,• ~ 

y> — Mon dieu î cela veut- il dire que vous re- 
» jetez ma demande? 

v — Non , Madame j mais accorder aujourd’hui 
» ce serait me priver du plaisir de vous re- 
»voîr; ce serait commettre une impardonnable 
» maladresse. , . :• ; 

» — Et M. de Talleyrand n’en peut commettre 
» aucune, repris-je aussitôt avec une vivacité qui 
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tic fit sourire. Quand, pourrai- je me présen- 
ter ? * 

•t iï “n^PW s ;I es ! jours, ^Vîadame: cependant» pour 
*.pe point vous . exposer au, regret d’une cour. 
» se inutile» je vous prie de permettre que je 
f vous, assigne une nouvelle audace poqr .de» 
» main à deux heures. ' . . . di- - : - 

Comme je n'ignorais point combien sont pré- 
deux lès womens d’un ministre, je voulus me 
Retirer: mais IV1. de Talleyrand me retint encore 

f, , « • ' « IJ ♦ t / i. . . ! ' 

pendant quelques minutes. Je sortis enfin plus 

b* i O'i vUiri*. . " ;• >. »•* *. ' , P . 

contente de moi-memc que ie ne 1 avais ete de- 

:> r h - i "f‘i *• ; b./ 

puis Iongtems. , 

Ursule m’attendait dans la voiture: je passa» 
le’ reste de la matinée a courir avec elle chea 
leï marchands. J’étais d’une gaieté folle, il sem- 
blait que la bonne opinion de M. de Talleyrand 
irrélevât h f mes jeux. L’opinion que M. de Tal- 
ïeÿrând C’avait donnée dc‘ hu-Tricme dans notre 
courte entrevue, était fort au-dessüs de celle que 
jé’ifdéfais' faite a4ant' , dê‘ lé éonnaître personeïîo- 
ment. Quel homme, entre tous ceux dont j’a- 
vais antérieurement recueilli les témoignages sur 
son compte, aurait pu me faire comprendre le 
eîtarWé de :cettc physionomie, sur laqu'ellc sc 
peint si bien toute la finesse de l’esprit qui Ta- 

n O • f l , I - r ” ' * 


nime ? 


! dJTôhliè v , J en 1 me vi&y'ant remplir la voiture de 
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pâ^üé^'^iétofrés et Aé VïorrfbreusBs bagatelles 

dont fêtais t'bcqV bien pourVücpbÜrqu’elles fus- 

Mæifmxjx «ü? liuüdiinm * ji- ii. inuu 


^ifétt'èüfèmeii^ ‘d’ôtVe^'co'ibpriiie dàbs :, ftic^' îar^bs- 

m^¥cfe4rlf, 0 é a ffm hiMoMaMfïok 

iéèpkié eût - il etê' 'lbdtlê ; n îbâi^î eA lie 'moment^ 
toutes mes pènséei' étaient tournées Vers la mcrè 
d’Emma. - Je fis arrêter la Voit ut* e aji' bbift delà 
f rüç‘ du ^èlâbr. ’X’dfcagfc Savoir ùn tatpiaîs 'deE- 
^ïâjre so^ êquîpâge n’était fdint 'eiicôfe r‘étélM\ 
fl' eut ele mal séant a la' cornpagîie 1 d'un générai 


fl eût été mal séant â là coiWpagnc* d’un générhl 
républicain de 1 râpp eler /celte moàe aristocrate 1 * 
'"que. B*aiï/eursJ f mcfe dor^eStiqü é if o éô^li avait été 
militaire: il aurait, certainement r fcrii r ; par un 
acte de domesticité trop servile, déroger aui 
souvenirs (le sa gloire passée ; et 1 jè n*àui*ais eu 
garde, ne fut-ce que , par egaru pour, lui, da 

^ ipi fa^re une proposition de dçi / |ènr& ^ Il fallût 

'j* * l ‘Li i r *t( ofl* ,anmi!i. i .'uiom.; ju-, 

donc m adresser a un «es commissionnaires sta- 
'n ; 3^/nh, J ;vl r-y.-rtl f it ioitif. jj> /J, . -, ■ .>:r, ui 
tlonrfés au coin de la rue; ce fut lui que je 
, ‘ ‘.l'.Ciip oo :,.ii t», :• -, oJJy i ,d- 1 

chargeai du poids. ue toutes les empiètes queja- 

" 1 l » »' /» i • - • é.i» , ?*iO -* J> l' ÿif • ,o . fil ’ < t* • . 1 • 

vais laites pour Aurehe : en lui enjoignant de 

«• • «>. ' •»’. ‘ • uir* ; 

me suivre jusqu au numéro de la maison dans 

laquée, elle était logée'. 'Les ye'ui^V Ursule, qui 

; 1. •> K )I|Q r < ’ t ol lîO'lOÎ'J 

n avait nas cesse riemer les miens ncnciant tout 


* * • J * I ' * /éUt ' - » J ■ f • ! ; 1 % Ihlij J' 1 I t* y m . . « \à l « V 

ment plus marquefc , lorsque je lui enjoignis de 
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* le, fit sourire. ' Quand pourrai -je me préscu- 
v ter? 

, » --jrpps les, jours, Madame: cependant, pour 
t pe point vous, exposer au regret d’une cour- 
» se inutile, je vous prie de permettre que j’e 
? vous, assigne une nouvelle apfüçftce poqr ,do- 

* main à deux heures. 1 , i, -• . . . . 

; f • ' • ». • rv«i * , • * 

Comme je n’ignorais point combien sont pré- 

* ? r * >,»««”, i " » i i i # t , , , 4 • f ( r * • - * 

deux lës momens auïi ministre, je voulus me 

gm * i,' # u* j . * . * * » * * * , • j j , « » 

t'étirer; mais M. de Tallejrand me retint encore 
pendant quelques minutes. Je sortis enfin plus 

contente de moi-memc que je ne I avais ele de- 

~ s * < nu *:?•{ */ -,i *• ; I: •• 

puis ldng-tems. * , , , 

Ursule m’attendait dans la voiture: je passai 
le’ reste de la matinée à courir avec elle clica 
le£ marchands. J’étais crime gaieté folle, il sem- 
blait que la bonne opinion de M. de Tallcyrnnd 
m'élevât cV mes jeut. L’opinion que M. de TaU 
leyrand c’avait donnée de lni-méme dans notre 
courte entrevue, était fort au-dessus de celle quo 
je : irt’ét'âis faite aéant : dè‘ le connaître personelle- 

c ' ' 

ment. Quel homme, entre tou3 ceux dont j’a- 
vais antérieurement recueilli les témoignages sur 
son compte, aurait pu me faire comprendre le 
clta'nWc de cette plijsionomic , sur laqu’elîc se 

peint si bien toute la finesse de l’esprit qui Ta- 

o * > I i * f ’ r " » • ' • - • - 1 


nime ? 


! iUVstrlèV en' me voyant remplir la voiture de 
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^pàqueVé ^d'étôtîés et rfô' ïibmfore'uses bagatelles 
dont fêtais ti^oj!»' bien pouéVUcpburqu’elles fus- 



f $cé. 1 ï’eVit-efrb^ cn Ÿddt èiVc^otf^anHî ; son 

(éepbif eut-il etë ,: ^oiîdêf inâï^^eA ‘mbniéntj 
toutes mes pensée^ étaient tournées Vers la mèrê 
d’Èmma. : Je fis arrêteb la Voiture âü ebifi île là 
tuç ''3*4 $eïclér. ’ lL^uSage$ayôir {in laquais 1 ‘dc'K 
*$4jré sort équipage n’était pbikt encore rétébli s, ï 
11’ eût elé niai' séant àlaéorApagne’ d'un génèriii 
"républicain W* rappeler ^ celte Vnode atnStocY*alfc 
quc. D‘aiïîcui\s, n nVo^n domestiqué 1 ‘Joiè^Ii avait été 


militaire: il a lirai t^ certainement bru , par un ' 
acte de domesticité .trop servile, déroger au» 
souvenirs cjfc sa gloire r paisèe;‘'et jè n'âurais eu 
garde*, "i’e * fut-ce ‘ que . par * egâVci 1 * *pour lui , cio 

lpi faire \ine proposition clé ce^cnrb. Il fallût 

•'•y» . Jj.' < - a 'm o!l» . omnili.TÎ O'cv..: uj-. 

donc m adresser a un des commissionnaires sta- 

•u J 'i c» I ri» ioiff/. .v «;r, U. 

tlonnes au corn de la rue; ce tut lui que je 

chargeai du poids ue toutes les empiètes que fa- 

* k 9 ** f* ■ tïU + À J ** ’fl* • .*»*)> I ’ ii i • • . i 

vais laites pour AurcJie: en lui enjoignant (1 q 
me suivre jusqu’au numéro de la maison dans 

laquelle, elle était logée! -Les ycuxM’^rsulé, qui 

i 4. ira •» ..îi i- ma g'jiJsl ao'iûi'j . . t 

n avait pas cesse ncpier les miens pendant tout 

V oan. i".i J'.' • i . • îï *: r ■)!. .*•' ,i. •• . : 

le trajet, prirent une expression de mecontcnte- 
'n'j ‘j r.. >* »L i. .!}.!■•• , k » . . . ... :vi« . 

ment plus inarquefc , lorsque je lui enjoignis <lc 

* • - Digitized by Google 
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m’attendfe yojture. . J’avais .beaucoup de 

bontés pour çette fille, que je traitais orclinairc- 
pjfipt .plutôt en dempissqlle de compagnie quV 
en femme de chambre proprement dijje. f Peqtj- 
ê tr q, t Tamité^ que -j’avaip : P9 Jf? (elle m’a ur ai t • qll e 
pousse » e£ (! tout Aiitre ,pcca^,ion, > calmer $qa 
dépit par quelques paroles bienveillantes;- mais 
je croyais démêler dans son amc l’avidité secrète 

D ,J. . If * / / V > *-> ' \i i j t > « *j i U t»* * * _ » JlUf 

qui lui faisait, regretter un présent , plutôt que , 
le chagrin dp n’ê^e pas, dant cett e circonstance, 
n^a confidente et 1-instrument de ma générosité; 
la pçssion d’avpjr ma toujours trouvée sans pitié. 

Sfr le moindre .soupçon dVff calcul quekoncpiè 
m’a, dans, rn^vie , fait brusquement rompre une 
amitié de vingt ans. - 

1 # • * 7 <* ' * * • ^ » •* I ' 

- Je revins au bout d’une heure: j’avais laisse 
Aurélie au cptnble de la joie; je retrouvai Ur- 
sple plus dépitée ,,-s’il était possibjc , qu’au. mo- 
ment où je l’avais quittée. Dans la fougue, dp 
sou humeur. italienne . elle ne craignit pas de 

prendre- avec .moi un langage fort étrange: je 

sfr j i j . un lui cj •'-p'f «'O yh i t f, ° /» 

ne parle de cette scène que parce qu’elle eut 
des témoins. Plus*tard les circonstances en fu- 
rent traduites à Moreau de la manière la plus in- 

• . . . : jîj t # : 't * ■ • 

fidèle. Le .récit fut si bien envenime, quunc 

j . i / b ino/ ^j»i '57 . 

des, premières lettres que je reçus d’Italie .exigea 
le renvoi d’tJrsule. Je n’avais rien à refuser à 

Moreau, et je congédiai la pauvre fille: mieux 

CT ’t. •*.. - * •,{ ®i~-ior ( f „.;T/ 
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eût valu cependant méi 1 * la garder à mon 
service malgré ^e^^défaUtsT^ ^elle qui’ lui suci 
céda devait' eterCér ' Sür ïWaf destihéè firturc une 

» f - t % • . . 

Influence bien ^ltis* I funeétë, ' par son empresse-* 
ment à ericouràger ’toutc^les extravagances de 
nia Conduite. l / - ,n •* 

• • • • « * « *-»-** \i r*f * ’ » t !^' » I J 

Ursule était véritablement hors d*elle-môme. En 
rentrant au^pgis, ;il ; faJlpt; épancher ;sa bilp dans le 
sein des autres domestiques; de les conjectures 
sur les motifs de la, ,17s, ite secrète que j’avais ’ 
Faite dans une maison^ d’apparence ^uspçcte; dç 
là les recherches .sur, la personnq que J’étais 
allée visiter, recherches qui me furent dans la ' 
Suite bien fatales , lorsque mes ennemis en firent 
obligeamment connaître à Moreau le résultat. 

Lhermîtc était vend’ pendant mort absence ; ü 
revint' dans Tâpéès-itfidi/ 'Irritée Contre ma fem- 
me de chambre, mécontente de B. L.; je ne mè 

^ , f * r * . ,• , 

serais sans doute pa r $ donné là peine de dissimu- 
- 1er ma mauvaise^ humeur, si les souvenirs de là 
gracieuse réception dfe M. dè Tallcyrand ne 
m’eussent amplement consolée de toutes ces pe- 
tites mésaventures. Quoique Lhé^mîtë séul m’eût 
suggéré la pëtite hâ^diëssdsà hâquéHë*'je i devais ce 
coimrtencexrtent de relatidns avec lë ministre , je 

*f* 1 r> , r r * ’ % ' 

ne pouvais cependant ^arriére nies 1 vieilles pré- 
ventions contre lui r tdut^èe que je j p o, * r *** P ren 
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arç i s ur ; mai, : c^tai^de iHl Wontrer.q^d^e p<}Jfe 

^ac î; ipaisp ja^^yraÿ, ; Bff^ïrç; .dav^tflge, 

or Je terWm.fonc ' de, biqnvpik 

lajiee , ,e$ je répo^idi^ ,p9^ipla^sapmej}|r à toutes^ " 
tçs questions .çjur i^di^ce 

le matin; je n’ajoutai rien à, la vérité^ mais je 
m’étendis avec plaisir sur toutes les aimables 

* f * t ' * ' J • f . « * T 

qualités que j’aVais cru Reconnaître cheis M. de 
Tallcyrërid j’ y je ^aWritài' ' dans • ! le' pîifs* grand A&i 
tadl 1 6 triés * les drô^nstandè^ 1 de ‘ma 'VlsWe r au ‘tfcis - 
riistére et l'orgueil d’âVbir phi 1 aii : mmistre ftifcf 
iébndit exacte fûsqd’à là minuté/ 1 0,,lf , n} ^ ' l> J d 
- '^èt orgueil i si grand qu’on Wuillé le stippo- f 
sèr, était cependant très loin d’àller aussi haut 
que le pensait Lhermite i je ne tardai pas à’iuî 
prouver qu’il prétendait cri Vain spéculer ait* ma 

IW>Hlfc»îtt Vifjt SS grand torf^lc 

m )4»f«*Fiiâw<Wli ,« ** feî 

^HfiS^ÎWeVi ni» s<ii'iiit>u6in . eirfuci'b ai» ani 

Dadord;, » p>, jyi^TCfi aérasse ppijç 

me faire tomber daqs le piège qji’ü tendait à mon 
amour-propre.- Les complim.eps les .plus sincè- 
rcs an appftrpnoç.Jes plus douces,’ - 

»°“‘t frWSÎfc en.'OÇWp, 

Prirent ', hieut^V u» : • 

que .jf.iBtft crus yblige^e. l^sser. ^uir. clûfrc- 

wf* 11 ?.%• 

rai» eu M^unect de la folie, : avec mon huwiSJu- ntt- 

f ' 

- Digilized by Google 



15 


turèllement si légère, a nio slancer dans le dédale 
de la politique , à croire que je pouvais jouer 
un grand rôle dans les affaires, comme JLhçrmite 
s'efforçait de me le persuader. Curieuse cepon* 
» dant de connaître à fond toute sa pensée, qe 
le laissai s’étendre sur le bonheur qui attendait 
une femme jeune, belle, et assez habile pour 
soumettre à son empire un ; homme d'état tel 
que M. de Talleyrand. v a *-«'?;•>> » 


# * * • » * ♦ • * . ? * f 'à , j;( 1* ***!«* 

Quand il eut tout dit, je cherchai à lui dé- 
montrer, en peu de mots, qu’il s’abusait autant 

. I , * Il li ; , - , • * * , , • : , ' • 

8tir mon ambition , qui était loin d'être aussi 
immodérée, que sur la dispositon de M. de Tal- 
leyrand à se laisser dominer par une femme, si 
jeune , si belle et si habile qu’elle fût. Je lui 
rappelai que le ministrè m’avait donne à enten- 
dre , avec une franchise aussi polie que spiri- 
tuelle, qu’une femme de mon âge et de mon 
humeur n’avait point à se mêler d’affaires,; qu’il 
fallait abjurer le rôle de solliciteuse ; en un mot, 
que ses audiences particulières devaient être ré- 
servées à des personnages autrement graves qu* 
une folle qui s'imaginerait qu’avec vingt, ans et 


de la beauté, on devait être sûre d’arracher 

. »: j r;i *t;v n.u • * *ti t 

toutes les grâces* , . 1 , ‘ 

, ^ j> . 1 ‘notai > r. •• :i * 

» — Mais, dit lihermite, d’un air inquiet, tous 
• êtes sûre qu’on ne tous refusera pas la réin- 



16 


«tégration de la personne que vous avez bien 
«voulu recommander. 

i' « ^ Ce dont je- suis certaine, c'est que si votre 
«protégé- n'obtient pas la faveur qu’il demande, 
«il n’aura pas mérité de l’obtenir. Dans ce cas, . 
«je m’en fie à la politesse et à la bonne grâce 
« du ministre pour m’annoncer, de la manière la 
« plus aimable , que mon crédit à échoué ; mais 
« c’est tout. « ' • *. » - 


A ces mots ; nouveaux rçgrets de Lhermite* 
nouvelles doléances sur mon obstination à ne 

♦ * * j m t * * v 

point profiter des avantages de ma position. Je* 
ne répondis à tout cela que par les raisonne- 
mens que j’avais déjà employés: comme il in- 
sistait toujours: «Monsieur, lui dis-je d’un ton 

# « y * . • • ti. * 

«sec, je vais vous parler avec franchise 5 depuis 

» les premières visites dont vous m’a vCz honorée 

«avant mon départ pour Milan, je .crois vous 

‘ r 1 : ‘,y , t •' 

«avoir prouve, avec une sorte de rudesse, que 

«je pénétrais parfaitement vos projets et vos es- 

«perances. Ma conduite . envers vous , à Milan, 

«comme à Lyon, à dû vous prouver encore que 

' 1 « < ■ j 

«ma mémoire n’etait point infidèle, et qpe je 

• v # % * «*# ■ < - ' 1 x t- ! } . 1 ■ t 

«n’avais rien oublie. Vous avez su , en .dernier 

- ' * • •. j< - . .* • 

« lieu, m’inspirer le désir d’être utile à un hom- 
«me digne d’intérêt, et ce désir a pu seul me 
» déterminer à quitter pour un 'instant la- ligne 
«que je m’étais promis de suivre dans mes rap* 
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portai aVcé rdusV Votré langage* actuel me 
•v donne à peüser que vou9 avez compté revenir, 
4» par ce détour', 1 à l'exécution 'de vos premiers 
» projets. Vous vous êtes trompé, et je veux 
•» bien vous Icn avertir pour que vous ne m’obli- 
»giez point à sortir avec vous des bornés de la 
«politesse^ «t a rompre les pins simples rélà- 
» lions de. société. » ,5; ’ ,jr 

Lhermîte était f&ux et - rusé : accoutumé à dé- 
vorer patiemment’ * todte)s "les ' hümiïiàtîons , et 
•bien résolu de remplir, & tout prix , la mission 
-qu*on lui avait donnée de eaptér 'ma confiance, 
il prit le seul parti qui lui restait à prendre , ce- 
lui de se Contraindre. Tout,en maudissant mon 
àrrogatâe 'franchise il' i feighit ; 'mèirie d’admirer 
ta fermeté, Findépéhdance ét la ‘ sïnéériié de mon 
Caraofèi*e. ‘; J *' -'*' i di! ‘*:*n jo.w. )• ^ 

J ^Pour - le 1 eonsoleé * du diseours jpéu encoura- 
geant ‘que jé venais de 'lui adresser,’ j’acceptai 
•l’invitation 1 qu’il me fit de venir * voir chez lui 
une-magnifi^ue Collection des vuès de Naples et 
dé r R^e, -qi^H avait rapportées dîtalie. . Cette 
partie^ fût fixée aù lcridemàin , et nous nou‘$' sré- 

i, ^ I • • t 

parâmes assezbéhs amis en apparente. 

Le soir j’allai, suivant mon usage , -faire Une 
promenade: je me dirigeai - vers Bagatelle j c’é- 
tait alors ,1e rendez>vOus de la meilleure compa- 
gnie, et surtout des plus jolies femmes ; là, on 

>.x n ru. , 2 ’ 
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menait à l'envi faire admirer ^cbaquec jopr les 
prodiges de l’art de Mme. fj Çcrmon*, çt les élé- 
gans chapeaux ; de Leroi, ** , Je ;t me mêlais rare- 
ment à la foule, et presque , toujours je (choisis- 
sais de préférence les sentiers les plus -écartés. 
Cet amour de la solitude attirait, sur moi; des 
regard» curieux Sans apporter* à ma toilette 
une recherche minutieuse , je ne la négligeais ce- 
pendant pas. Une jtumqqe hlanpbe v et. ma coif- 
fure en chçveux à ja grccquq,, me faisaient. re- 
marquer sans me singulariser... On prétendait; que, 
de profil, je ressemblais, d'une manière frappan- 
te, à la reine Marie-Antoinette, et plus d’une fois 
j’entendis adqurcr. autour 4J de ( moi cette .ressem- 
blance qui aurait pu , quelques années plustô.t, 
attirer sur moi dqs regards cpnemis. Mais alor$ 
on commençait à donner librement quelques lar- 
à la mémoire de cette prince§sc ; infortuné#. Ce 
jour là, une'dame âgée., de la tournure- la plus 
nohle , que je. ; rencontrai au détour d’une allée, 
poussa un. cri d’étonnement à mon. aspect. Bien- 
tôt après e\le détourna les yeux, jet j’entendis une 
autre exclapiatjon qui, trahirait . toute l’amer- 
tume des souvenirs que ma vue tenait de révcil- 

< ■ — ! • ■ ■ : J t il l ' U. ' *J» 1 

r % • 

* Couturière en robe- à cette époque. 

** Célèbre marchand de modes qui n’a rien per- 
du de sa réputation. - 



- * »«— y t- » *■ * * — “ — ““ 

lcr dans son amc. Vivement émue moi-même de 
l'accent douloureux qui venait de' frapper mon 
oreille, je m’arrêtai dans l’attitude de la défé- 
rence et d'il respect. Marie-Antoinette avait vu 
le jour sous le même ciel que mon père , elle 
était fille de cette Marie-Thérèse si fidèlement 
défendue jadis par cette noblesse hongroise dont 
mon père était un des plus nobles rejetons. 
Tous ces rapprochemens étaient bien tristes pour- 
mon cœur. Je pris le bras d’Ursule; et, dans 
un trouble inexprimable, jé regagnai^ l’allée au 
bout de laquelle je devais retrouver ma voiture. 
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CHAPITRE XLin. 


Journée passée dans la société de Lhermite. 

suicide. 


— Le 


Comme j’arrivais sur là pelouse de Bagatelle, 
je retrouvai la dame que je venais de rencon- 
trer , dans un groupe au milieu duquel brillait 
Mme. Tallien : en m’apercevant , elle me salua 
du plus aimable sourire, et dit à haute voix: 
v J’avais bien deviné que c’était Mme. Moreau. 
»dont vous vouliez me parler; « et elle .vint à 
moi avec l’empressement le plus amical : triste-" 
ment affectée par un souvenir, je fus sensible à 
ce témoignage de l'intérêt d’un bon cour. J’étais 
séparée de Mme. Tallien depuis quelque temps : 
je la retrouvai plus belle encore peut-être que 
je ne l'avais connue d'abord; son accueil effaça 
bientôt en moi l’impression pénible que je venais 
d’éprouver. Mon émotion ne lui échappa point; 
elle sut me le prouver avec cette bonne grâce 
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qu'elle possède à un si haut .degré. Quant à 
moi, j’avais entièrement oublié tous ceux qui 
nous entouraient, pour ne voir que Mme. Tallien. 
Elle paraissait elle-même, en ce moment, se sou- 
cier fort peu de son cortège: elle me demanda 
si je persisterais à lui tenir 1 rigueur , et elle em- ' 
ploya tous ses moyens de séduction pour obtenir 
mon consentement à la recevoir chez moi, et à 
lui rendre ses visites^ Le projet que j’avais de- 
puis long-tems formé de faire le surlendemain 
un petit voyage de trois jours aux environs de 
Paris, m’empêcha de lui prouver, aussi promp- 
tement que je l’aurais voulu, tout le plaisir que 
j’éprouvais à renouer mes premières relations 
avec elle. Je promis toutefois de l’aller voir dès 
que jç serais de retour , à la seule condition que 
jé ne verrais jamais chez elle qu’elle seule: elle 
s’engagea à ne jamais me contrarier sur ce point. 
Tout en causant, nous nous étions entièrement 
séparées de la compagnie, et nous avancions 
seules vers la' porte du jardin. La grande célé- 
brité de Mme. Tallien, son extrême beauté, ma 
jeunesse, ma taille plus svelte et aussi élevée 
que la sienne, enfin le nom que je portais, et 
qjii avait passé de bouche en bouche, tout cela 
fixa bientôt les regards sur nous. La foule des 
promeneurs rassemblés dans ce rendez-vous des 
oisifs de la capitale, se pressait sur nos pas. 
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Lorsque j’eus atteint ma voiture, je m'y élançai 
rapidement apres avoir adressé un bref compli- 
quent d’adieu à j\ïmo. , Tallicn. ,j Je fuyais, nom 
pas tant par.modestie que pour obéir au senti- 
ment secrcÇ. qui me dirait combien sMoreaü eût 
été blessé d’un triomphe dont le moindre incon- 
vénient; çfait de ^e donner en spectacle, q *\ ,l ^ 

Ursule, en nous suivant à quelque distance* 
avait recueilli les remarques qu’on ; faisait sur 
notre compte. Comme ces. remarques pouvaient 
ilatter ma coquetterie, elle me les répétait avec 
une scrupuleuse exactitude. Elle croyait par là 
se rendre agréable à mes veux: je lui savais gré 
de l'intention y mais je n’en regrettais .pas moins 
virement de , m’être montrée en public et dans 
une société que je savais désagréable à Moreau. 

Le lendemain je quittai Clidillot de très bonne 
bçure pour me rendre à l’invitation de Lher* 
mite: il habitait une maison charmante, orue <dè 

* 1 ! i 

Clichy. Je fus reçue avec un empressement; qui 
prouvait que j’étais attendue avec impatience. 
L li ermite avait réuni quatre ou cinq amis , dont 
le plus âgé n’avait pas trente ans, et presque 
tous, à ce qii'il, m’apprit , dé la société particu- 
• liérc du directeur Barras: il survint, après mon 
arrivée, une personne de plus, M. de Mirande, 
secrétaire de Barras , et qui pouvait alors- être 
uu homme de quarante ans. La majesté des con- 



rives était remarquable -sous le rapport des 
avantagés’ physiques :• pour moi , 7 e leur trouvais 
en général* trop d’affeCtàtion , et des habitudes 

de pctïts-rii’aitres tpii m’ont toujours déplu. Tou- 

■ , * 

tes ces ^physibrio mies contrastaient singulièrement 
arec la laîdëur ’ grossièrè ; de Llièrmrté : M. de 
Mirande ri’était pas alors beaucoup mieux de sa 
personne j mais oh’ voyait. encore , que vingt ans 
plus tôt, il avait pu passer pour un homme 
agréable: l’abus dès plaisirs paraissait avoir halé 

pour lui les approchées de la* vieillesse. Mirande 

* » , ( 

n’etait point' üh esprit supérieur; mais Ï 1 possé- 
dait : , miëux que personne y lë secret de plaire à 
tdut ïe ihbnchv Il parfait : dé^ défauts de'sôh ca- 
râèferc et ilés , eicèi i mémo de ia jcunèSSe arec - 
une franchise qui faisait taire le reproche , et 
prévenait la répugnance que de tels aveux, dans 
la^bouehe de tout autre, eussent 1 ^ été propres à 
dEèfteiv Je Pai connu aVsez particulière! 1 » ént pour 
êtrb ^ 4hémé’ -de rendliî fusticc axix excellentes' 
qualités de son cœur; c’est un devoir pio’ur moi, 

« , • « 1 * • ^ • 

et jérh’ch acquitté avèc plaisir. : ‘ l 
* LÎiérmïte h’avait rien négligé de ce qui pouvait 
ndhtpîir agréablement notrc matinée. Après qu’on 
eût «fait dé' lia musique, et épuisé la conversation • 
Mit* téS bé&ux arts,' lès spectacles , les bruits de 
snJoné, il sut enfin amërtWTéntrètich sur la po- 
iLé r hoin de : Morèau viht : alors sc placer 
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naturellement dans sa bouche* et ce fut une oc- f 
.casion de vanter mon ascendant sur lui , et la 
confiance sans bornes qp’il m’accordait. A ces 
^ mots, M* de ^lirande jeta sur moi un regard pé^ 
nétrant, puis il porta les yei^ sur Lhermitc, 

, comme pour scruter sa pensée. On me fitjalors 
sur la Hollande, sur les succès de Moreau dans 
ce pays, sur l’estime qufil y savait obtenue, une 
foule de questions auxquelles je répondis, avec 
une réserve qui déconcerta les interrogateurs.. 
Un des assistanS; hasarda une insinuation sur l’in-t 
décision connue du caractère de Moreau; jo;$çn- 
tais, au ton demi-confiant du personnage, qu’jtJL 
récitait une, leçon qp’onjlui avait*' faite d’avance. 
Je ne lui répondis que par un regard dédaigneux 
qui ne le Satisfit certainement pas, et qui fit sou* 
rire Mirande: un autre, plus adroit, se mit à 
vanter les grands talens militaires de Moreau» , 
afin d’en venir à parler, de la haute estime dont ; 
il jouissait prés du Directoire et de Barras en 
particulier. . , . , , . t - , 

J’avoue que je faillis me laisser prendre à ce 
piège j déjà je souriais ironiquement, et j’allais 
déclarer hautement que Moreau tenait beaucoup 
plus à l’estime de la France qu’aux .bonnes grâ- 
ces d’un gouvernement .éphémère, qui ne pouvait 
accroître ni ternir l’éclat de : .sa gloire. La réfie-’ 
xion comprima ma franchise} et je répondis en* 
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core 'avec une discrétion et une naïveté qui trom* 
pèrent jusqu'à Lhermite lui-meme. 

Voyant cchpner pour cette fois tous ses ef- 
forts, il parut abandonner le projet qu’il avait 
con§u de spéculer 'sur la bonne foi. de' mon ca- 
ractère." On -proposa de finir la matinée par une 
promenade à; Mouce.aux , , qui était al^rs/un jar- 
din, public: trois de ces messieurs devaient y al- 
ler à cheval: j’acceptai l’offre qu'on me faisait, 
mais en regrettant de n’avoir pas sous la main 
mon amazone , ou le costume masculin dont j’ai- 
mais à me servir, pour faire partie de la caval- 
cade. Ce fut à qui ;m’offrirait les^ habits qui me 
ipanquaient. Je commençais à trouver ces im- 
portunités un peu hardies. Cependant, comme 
je ne suis jamais folle à demi, je permis à l'un 
de ces messieurs d’aller chercher à Chaillot mes 
habits d'Hpmme. Je donnai en même tems un 
petit; billet pour Ursule, dans lequel j’expliquais 
le motif du message, et j'ordonnais à Joseph de 
venir m’attendre le soir, à six heures, avec mon 
cabriolet, à la porte, du jardin de Mouceaux. 

En moins d'une heure le galant courrier fut 
de retour j j'allai m’enfermer dans le pavillon 
du jardin, et quelques minutes apres je reparus 
métamorphosée en un assez joli garçon. Les. 
oomplimens m'arrivaient de toutes parts: on s'é- 
tonnait de nè trouver dans mon maintien aucun 

• s . Digitized-by Google 
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indice de cet embarras dont les dames réussis-’ 
sent si difficilement à ste défaire quand elles déM 
pouillentles habits de leur sexe:' en effet,' Celui 
qui /faisait cdtte Remarque ressemblait, en <pàèî^ 
que sorte, beaucoup jplcife que moi, à,uné femme,* 
Surtout lorsque nous fûmes tous deux en Sellef 1 
-Arrivés à -Mbuccaux , . mon habileté dâris le& 
exercices auxquels mon père C’avait formée dès ! 
rpa. ..plus tendre; enfance, me donna l’avantage 
sur : tous ceux qui voulurent rivaliser avec mon* 
As* -jeu de* boules,' au tir-, q’cus constamment ( la r 


supériorité f Mirande prenait* plaisir à sb moque# 1 
dos perdans. On voulut finie l’a partie' par -ntic* 
leçon d’escrimcï ici * ' Je >h-étais?’ Wéditaîd’ement 1 
qu’une .écolière? je fus vaincue à mo n tëifr/ 5 Q< 1 
, Lè teins s’était écoulé très rapidement, èt hou& 
étions arrivés, sans nous! èn douter, à l’heUre* 
du diner. Lorsqu’on m’averth* que mon e«> 
briolet çta'd hrrivé,.' nous étions, occupés h clféiu 
s#r le lieu le plus propreté un repas champêtre 1 .* 
Cédant: aux instances de ces micstiibftrd V> Je cOfi-' 
gédiai Joseph: ije iùi 'enjoignit- stjuïèjnefiit' tld re-' 
nie me, chercher le soir on spectacle. nJ. 

rîb’seph était habitué à mes extrââ'aganééS: 'H' 
ne s’étonnait donccdc rien , ' et surtout? il li’âvaié' 
garde de concevoi r ' jamais «sur mon cb}îipte ! atfu 
cün soupçon défavorable; mais tous' mes* Û4«(n* , fU» 
tiques [n’avaient pasi pour moi- lcd meiuésîWorftLî 
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mens d’affection. Lorsqu’on le vit 'retenir seul, 
il eut à me défendre de quelques imputations 
calomnieuses; je ne l’ai appris que plus tard, r et 
lorsque la gravité de ees imputations avait pro- 
duit sur l’esprit de Moreau un effet trop propre 

à le détacher de moi. •* îi.d o> .:->.*#•» • .» 

*'Je dînai de hon appéiitpà Moüceaiti:^ rie me 
doutant guère >» de ce qu’on pouvait penser oit . 
dire de moi à Chaillot, et surtout mien souciant 
fort peu. A huit heure», éLhermite eut l’air de 
se souvenir qu’ib avait ce sair-là; même une loge 
au théâtre Feydeau. * Je lui objectai qu’il m’était 
impossible de paraître en public sous - d’autres - 
habits que ceux de mon sexe,. èt je demandai k? 
temps de reprendre mà toilette féminines i Mai» 
sa loge était une baignoire d’avant-scène,' au fond 
de laquelle je devais me trouver parfaitement- à- 
L’abri des rcgardsiindiscrets., Cette. considération 
m’empêcha î d’hésiter, long-tems. ?•» Sera-t-il au 
spectacle? demande _ vivement .un des jeunes 
gens j et aussitôt il baissa la-' tète v tout confus 
de son étourderie.: * Je «jette un regard sur Mi* 
rande qui sourit , piiis je fixe les yeux sur Lhcr- 
mite qui paraissait Irrité de l’indiscrétiôn qu’on 
venait de ; commettre: la gaieté - qui ne m’avait 
point abandonnée depuis le matin , ne' me ‘ per- 
mettait guère de revenir brusquement et sans 
transition à un ton plu* grave. Je continuai 
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étroitement dans mes mains les mains de cette 
inconnue que je ne considérais déjà plus comme 
une étrangère; elle porta les yeux sur moi, et 
ses pleurs coulèrent. / 

— » — Vous êtes une femme, me dit-elle: ahî je , 
•croyais avoir retrouvé le fils que je regrette; 
•mais, si jeune, si belle; et sous cet habit! que- 
• de malheurs vous menacent peut-être ! (<■ 

• — Le bonheur de vous avoir sauvée me con- 
•solera toujours.* 

En ce moment Mme. Lacroix (c’était le nom 
de l’iiôtessc) rentra; elle m'adressa la parole et 
prononça le nom de Moreau. A ce nom , l’in- 
connue tressaillit- et; fixa sur moi tin regard lii- ' 
quiet.* Au langage affectueux qu'elle Avait pris 
d’abord succéda tout à coup une réserve exces- 


sive , et qui me parut cacher un effroi réel. Ac- 
coutumée à voir< le nqm que je* portais accueilli 
par un tout autre sentiment , je m’étonnai -de ce 
changement subit; mais, je ne me déeouraigedi 
point, et je continuai do prodiguer à llncoriniib 

Jds soins les plus actifs. ' l -»'p iu.£a*' t /"uc j 

i J'avais dit vrai en lui déclarant l qîié fd'sbérvd- 
nir de ce que je faisais pour elle me cénsbléràlt 
toujours; mais J’étais Joui dé prérôir alors què 
bien des années plus tard, errant 'seule et dés- 
espérée sur ces quais que j’avais si souvent par- 
courus, dans le plus brillant équi(rage , je m’aiL 
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rêterais à la vue de cettc.pîerrer Sur j^quejje, 
tait appuyée d’abord celle que j’avais eu le bon-., 
heur de sauver; que là, j'irais -chercher le cou-*, 
rage de supporter l'excès du malheur, etid’at*. 
tendre la mort sans courir au-devant d'elle.. Le. 

i * * t ) ? t # « * / » I * * 1 

7 décembre 4815 , à neuf heures , du. soir ,, après- 
une journée d’angoisses déchirantes ^ ,et dans le 
délire du désespoir, je suis allée mp jeter à ge- 
noux sur cette pierre j'y ai- prié, et. je^ê suif, 
résignée à vivré. .. , v- . 

J’avais entièrement oublié Lherraite etMirande: 
soudain l’idée de l’étonnement, et . pcp.t - être do 
l’inquiétude dans lesquels avait, dû les laisser ma. 
brusque disparution, se présenta à ipon. esprit:, 
j’écrivis un mot au premier pour lui faire met 
excuses 'et pour rengager, ainsi que Mirande, 
à venir le lendemain même déjeûner à Chaillot: 
j’envoyai mon billet au domicile de Lhermite 
avec injonction de ne pas dire où il avait été 
écrit, si par hasard on faisait a mon message* 
quelque question. . ... . . 

• I * t j V * I i * « t • » * * i * * * 

Quand je fus assurée que l'inconnue avait en-. 

tîèremcnt repris scs forces, je priai qu’on nous.. 

. * , ! > , * 1 • * k ** 

laissât seules, et m’approchant d’elle: «Madame,. 

«lui dis. je du ton le plus respectueux-, le sen-. 

«liment désagréable que vous avec paru éprou- 
ver en entendant prononcer le nqm du général. 
«Moreau, me fait un devoir de vous rassurer et. 

XXŸIIL ' 5 , 
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«de chercher à dissiper de9 craintes injurieuses 
«pour lui.j Je tous crois émigrée, calmez votre 
«inquiétude, et si j’ai deviné juste, je saurai trou- 
sser le moyen de vous faire quitter la France en 

«toute sécurité, sans que personne soit instruit 

« ' * 

«de l’étendue de vos malheurs, et de la funeste 
«résolution que j’ai eu le bonheur de prévenir.* 

» — Vous vous êtes trompée , Madame, me ré-- 
«pondit - elle , sur la nature de l’impression que 
«j’éprouvais : le nom du général Moreau est gé- 
«néralement honoré en France ; les émigrés eux- 
«mêmes rendent témoignage à la noblesse de son 
«caractcirc: je ne crains pas de vous avouer que 
«mon nom figure sur la fatale liste. Rentrée en 
«France secrètement depuis huit mois , j’y suis 
«sans cesse dans l'inquiétude de savgir si ma vie 
«n'est pas menacée par les perquisitions de la 
«police. Bercée pendant quelque tems par des 
«espérances qui se sont toutes évanouies, j’étais 
«tombée par degrés dans le plus profond déses- 
«poir, lorsque vous m'avez rencontrée. Au mo- 
«ment où j'entendis l’hôtesse vous appeler du. 

«nom de' Mme. Moreau « Ici, elle s’arrêta, 

«me regarda fixement: «Puis-je ne vous rien ca« 

«cher ? « dit-elle après un moment de silence : jo , 
l’encourageai à me parler franchement. «Eh bien, 
«continua-t-elle , l’étrange costume sous lequel 

«vous tous êtes d'abord offerte à mes yeux m« 

/ 
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«fit aussi penser que j’allais devoir de la recon- 

vnaissance à une feitimc que plus tard peut-être 
»jc ne pourrais estimer. Je ne supposais pas 
«que vous fussiez la compagne du général Mo- 
«reau, et je craignais que votre nom ne fût pas 
«à beaucoup près aussi honorable.» 

' r. 4 

" 1 * * ' • t 

Quoique offensée de cet àvêu, celle qui le fit 
était si malheureuse que je tombai d’accord avec 
elle qu’on pouvait s’étonner avec raison de ren- 
contrer une femme seule, et parcourant, le soir, 
sous des habits d’homme, les rues et les quais 
d.e Paris. Je renouvelai â l’inconnue les protes- 
tations que je lui avais d'éjà faites du zèle que je 
mettrais à la tirer des darigers, quels qu'ils fus- 
sent, qui pouvaient encore la menacer. 'Sur ces 
entrefaites , Mme. Làcroix entra ; die m’apprit 
qu’il était onze heures , et m’invita à ne point 
retarder davantage mort départ pour Chnillot où 
Une absence aussi prolongée devait exciter tout 
ûu moins de graves inquiétudes. Je montai donc' 
bientôt en voiture sous l’escorte d’on vieillard,' 
fectotum de la maison * et j’arrivai Chez moi avant* 
minuit. Le bonheur d’avoir fait du bien avait 1 
répandu sur tous mes trait» un, àir de gaieté qui 
n’échappa point aux regards de ceux de mes do- } 
mestiques qui ne m'aimaient pas ; jei fis appeler 
Joseph^pour lut expliquer le motif qui m’avail 5 
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emgpçhéé de rester an spectale n ,pû,ü avait (Jfy*. 
suivant mes ordres venir me >cherchciv, .. > _ 

> • J + • ? *•!» «« . ' r J . ♦ • i » J i J ' y >) J Ji ^ • t - La v 

. » — • Eli bien I lui dis- je ,• Joseph , . j'ai fait en-, 
score ce soir une bonne découverte î j’ai rcncon- 
»tré une femme bien malheureuse et dont i’es- 

* - , * t 2 ^ * * * * J f /fi J 

»pêre adoucir ri«l/Rytuno,f 4J . , . ._ 1)£Ji! 

_ v — Que Madame m’excuse, répondit Joseph; 

»mai« £sHl8»’®M«»*|oS% rou les raail.^rppi 

&*, W l ?i. %«*, ,E r »" 0 .W > ■ 4i u M^u<®!f > Bflïç 

cnient la mauvaise .humeur et une . incrédulité, 

> * ■ i i j . » + • «r t«Ul f # ■ J V J 

imü déguisée^. . • / ... ' r / ... . 

^iV¥^ nd i c #.t serait i f e Rf rtis *J>. À mon tour^, j* 
»4ef,rais [.fnçftre ^pur^ofr.. gré jd’,pne ;; r.nsc 4Q& 

^.J^Se.uii .^rep^n^it^l^fj ^u’em.m^nt a^ 
ij>on ir^ru^nce de,/entreç ni«j 7 si seule Je soir,, 
et dans nn qua^tiei' aussi éloigné.. Je. lui témoi-. 
gnai que* jq lpi s« 1 y.pis gré de sa sollicitude pqnr 
moi ; ,Je- .lèj ramenai bientôt à uqc < disposition, 
dj^sprjt iplu s. gaie , jet il linit par j^’^RO^^uÿJ; 
avait été inquiet et surpris de , ne , trouver 
apeciade,, ni nrA«M » ! ni personne- qqi. put, lp 
sjtr mestraçes. Je ^lémèlpi ^iair çrflpntvîdans ^qnr 
langage; la natur.è ’des soppçpns qu'on, avait sjij 
lui,: suggérer., ll put voi.r qnc.sa franchise ne m% 
déplaisait ai icfuncmewfo jiUrSAfle vint à.spn tqur ij 
«fynguij-p a*»;; ait un : cal' a ybi re , ;de -juaus Sfcder i p , Jiieft - 

' * Digitized by Google 



57 

-âuttfçiiienf*' •’pf'Gri'oncèéf fi iHiaU> ’èH %à qùàlité^d’ïta- 
fienne elle élaft bealfèddp' moins franche , J et sa 
mauvaise humeur était Voûte silencieuse. Ëllc se 
borna à me la îàièser voir clairement par le soin 
affecté qu’elle pb if de chercher à me mécontenter 
dans totis lés ’déf aiïs’ de sort service. Je la rbgar- 
' dai pendant (jpielqie : ; tems avec ce sang-frofd dé- 
solant pour les esprits querelleurs , et je -lui or- 
donna» de sortir^ en la prévenant que Joseph lui 
annoncerait le lendemain matin ce qu’il m’au- 
’tfait plu de résoudre à : son égards 

Cette injonction la contraignit enfin de rompre 
le silence; èlle me démanda s’il pouvait être vrai 
que j’eusse , ;r comme on '-*le lui avait fait pressent 
tir, l’intention de l’éloigner de moi. Sur ma ré- 
ponse' affirmative , la colère qui s’était jusqu’à ce 
moment peinte sur son visage, fit place au cha- 
grin le plus vif: clic se jeta à mes genoux en san- 
glottant ; et alors commencèrent des supplications 
auxquelles je ne savais comment mettre fin. Je 

,«,.*/ r - L ' i 

n’y parvins ; qii'àprès avoir répété plusieurs fois 
'(jiie pardohriais , mais en assurant que mon in- 
dulgence n’irait pas désôrmais plus loin. La pauvre 
fille më r téitioigha ^ de la manière la plus expres- 
sive, combien elle était reconnaissante. 

Dans l’expansion de son repentir, elle m’apprit 
quels ennemis j’avais à redouter dans ma maison 
même. Ces ennemis étaient précisément ceux de 
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mes domestiques que j’avaiâ dès mon arrivée com- 
blés de bontés. A la tête de cette ligue qui s’oiv 
ganisait contre moi, figurait en première ligne 
une autorité imposante, le concierge , qui récom- 
pensait aussi mes libéralités par la plus complète 
ingratitude.' Je sus que dans la matinée même de 
ce jour,; M. de La Rue, dont j’avais toute raison 
de suspecter la bienveillance, était venu,,soua 
prétexte de me rendre visite, et que, ne m’ayant 
pas rencontrée , il avait fait sur mon compte 
beaucoup de questions auxquelles le concierge v 
.et sa femme avaient répondu parles insinuations 
les plus perfides. M. de La Rue avait aussi tenté 
de faire jaser Ursule, en lui demandant si ma 
grossesse était bien avançée. Ma femme de cham- 
bre savait aussi bien que moi que cette grossesse 
n’était qu’une feinte ; elle avait cependant répon- 
du comme j’eusse répondu moi-même', affirmati- 
vement ; et cette réponse n'avait pas paru fort 
agréable au questionneur. 

Il était deux heures du matin avant que j’eusse 
mis fin à la conversation; je m’endormis enfin, 
non sans avoir encore entendu plusieurs fois Ur- 
sule protester de son attachement pour moi avec 
une chaleur qui n’av'ait certainement rien d’af- 
fecté , et dont il m’était impossible de ne pas lui 
savoir gré. , . 
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CHAPITRE XLV. 

% ! 

V inconnue , — * Mme Lacroix — Les préventions, 


■ Le lendemain matin, en ouvrant les yeux, j’a* 
perçus Ursule occupée dans le jardin à compo- 
ser le bouquet que le jardinier delà maison avait 
coutume de m'apporter tous les jours à l'instant 
du déjeûner. Lorsqu’elle entra dans mon appar- 
tement , pour lui prouver que j’avais entièrement 
oublié ses torts, et que j’appréciais son empres- 
sement à prévenir tous mes désirs , je lui dis 
qu’elle irait le soir au Théâtre-Français, où l’on 
donnait Britannicus. Talma avait excité en elle, 
dès le premier jour où elle avait pu le voir, la' 
plus profonde admiration. Le plaisir du specta- 
cle était encore si nouveau pour elle, que la re- 
présentation théâtrale produisait sur son esprit 
une illusion complète: elle ne pouvait séparer 
l'acteur du personnage dont il reproduisait la 
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physionomie èt le caractère. Le dénouement 
à'Epicharis et Néron lui avait laissé de terribles, 
souvenirs , et si quelque chose troublait le plai- 
sir qu’elle se promettait d’admirer dé nouveau 
Talma, c’était la crainte de le voir mourir en- 
core. Je la rassurai sur ce point, et j’abrégeai 
l'entretien, pour ne m’occuper qu,e de la "mal- 
heureuse femme qui, depuis la veille, absorbait 
.toutes, mes posées. . . '* _ ... 

J’eus la satisfaction d’apprendre, en arrivant 
à l’hôtel de Flandre,* qu’elle paraissait bien re- 


mise de la secousse encore si récente qu’elle 

. r,*. — ^ . ; [ •* i r'-j ». _ ' 1 

avait éprouvée. là,' trouvai dans une toilette 

dont la simplicité ejpgante prouvait que Mme 

Xacrôix qvaif bien rempli mes intentions. En me 

.* . !• ». - •; ■' . ! r U) • . * . 

revoyant, ma protegee parut surprise de trou- 

ver une aussi grande différence entre le jeune 
blondin de la veille et la femme qu’elle avait 
aujourd’hui devant les veux. Je m’efforçai de lui 
prouver que mes dispositions pour elle étaient 
toujours restées les mêmes, et que mon costume 
seul . était changé. Elle me ht de nouveaux re- 
mercîmcns avec l’accent d’une reconnaissance sin- 
cère. Son âge, beaucoup plus mûr que le mien, 
et je ne sais quoi d’imposant répandu sur toute 
sa personne, m’inspirait un sentiment de respect 
dont mon attitude et mon langage lui fournis- 
saient assez ia preuve. Je téinoignài le désir de 
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' lui faire donner un logement plus convenable en- 
core que celui qu’elle occupait. Ce logement était 
situé dans le même hôtel, entre cour et jardin ; 
elle refusa d’abord, mais elle accepta, quand je 
lui démontrai qu’ainsi placée , elle serait encore 
mieux à l’abri dés. regards indiscrets- qui pou- 
vaient l’inquiéter. Mme Lacroix avait prévenu 
mes désirs en s’arrangeant pour que ce nouveau 
logement, occupé en ce moment par des loca- 
taires, fût libre dès le surlendemain. Toutes les 
fois que cette bonne femme m’adressait la parole, 
il y avait dans ses manières et dans son ton 
quelque chose qui exprimait parfaitement l’affec- 
tion qu’elle m’avait vouée, et qui perçait sous 
Ja brusquerie naturelle de son caractère. Douée 
d’un tact assez sûr, elle avait facilement deviné 
à quelle classe appartenait la dame que je lui 
avais amenée la veille, et cependant elle affectait 
plus que jamais d'employer dans son langage des 
formes républicaines tout-à-fait propres à bles- 
ser son oreille. Je voyais avec peine que la 
pauvre dame était désagréablement affectée, et 
je cherchai à calmer l’inquiétude qui se peignait 
sur son visage, en lui répétant qu’elle ne pou- 
vait trouver nulle part une retraite plus sûre 
que celle qu’elle habitait, et que la brusquerie 
de Mme Lacroix cachait une cœur susceptible du 
dévouement' le plus absolu. ' * 
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L’inconnue (car elle l’était toujours pour moi) 
reprit bientôt un air plus calme j et pour me té* 
moigner à la fois sa sincérité et la confiance 
qu’elle avait mise en moi, elle manifesta l'inten- 
tion de me révéler, sans plus de délais, son nom 
et scs malheurs. Cette intention m’honorait, mais 
je refusai pour le moment de recevoir scs con- 
fidences, en la priant de croire que, dussé-je ne 
la connaître jamais davantage, je prendrais tou- 
jours à son sort le plus vif intérêt. Je lui fis 
entendre que je voulais qu’elle restât maîtresse 
de son secret jusqu’à ce que j’eusse acquis en- 
core plus de droits à sa confiance. " 

Elle parut apprécier la délicatesse qui avait dicté 
ma réponse: mais, comme j’allais me lever, elle 
me retint de la manière la plus amicale, et me 
parla en ces termes: % 

v II y a maintenant trois mois que je suis Ton* 
•tréc en France, et que j’ai revu Paris, au péril 
de mes jours, sur la foi d’une promesse trom- 
peuse. Le plus indigne abus de confiance m’a 
enlevé les modiques ressources qu’une absence 
de plusieurs années et la confiscation de mes 
biens m’avaient encore laissées : démarches , soj*^ 
licitations , prières , j’ai tout mis en œuvre pour 
sortir de la cruelle position où je me trouvais * 
placée. Tous les points d’appui sur lesquels jo 
croyais pouvoir compter, m’ont manqué à la foisj 
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« j , 

et je commençais d’êtro en proie à toutes les hor- 
reurs du besoin, lorsque vous m’avez rencontrée. 

»Un homme qui me connaît bien , qui se di- 
sait, en de meilleurs tems, mon ami, a eu la 
barbarie d’augmenter mes maux en me livrant 
à la douleur d’avoir vainement imploré sa pitié. 
Depuis mon émigration , j’avais su pourvoir aux 
besoins de la vie par le travail de mes mains; 
mais à mon retour en France , l'isolement où je 
me suis trouvée tout à coup , la crainte d’être dé- 
couverte, et la fatigue même de tant de démar? 
chés infructueuses , m'ont Qté les forces néces- 
saires pour me livrer à mon travail habituel. 

»Il y a deux jours , sur le point de me trouver 
sans asile , n’ayant plus déjà de quoi pourvoir à 
ma subsistance, je suis sortie pour réclamer le 
misérable complément d’une somme qui m'était 
due sur le prix de quelques objets que le besoin 
m’avait forcée de vendre depuis long -tems. J’ai 
essuyé de mon débiteur un refus absolu, et peu 
s'en est fallu qu’il ne me menaçât d’une dénon- 
ciation. Accablée par le désespoir, je songeais 
avec effroi que la nuit suivante je n’aurais pas 
même un peu de paille pour reposer mes mem- 
bres fatigués. La mort seule m’offrait un terme 
à tant de maux. , 

vJo sortais de la rue du Battoir, dans la ma- 
tinée d’hier, lorsque tout près de moi j’entends 
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prononcer mon nom. Je mé fdtcfar'ne et Jd re- 
connais le comte de Ch*"** qui ' s'il pprochdït de 
ihoi. Il nié rappelle le tems où il m’a connue; 
je ne lui réponds que 1 par des lâVmcsr il m'in- 
terroge avec le ton du plus Vif intérêt ! je lui avoue 
l’horreur de ma position , je nè lui cache tjùe le 
mal qui commençait à rite dévorer, la faim.'''-" 

i>Je vous épargne le détail dé scà consolations 
et de ses promesses. Le' comte finit par éne dire 
qu’il peut disposer d’uné chambre chez, d’homië-- 
tes gens , rue Feydeau, et qu’il s’offre de m’ÿ 
conduire dans la journée, Forcé de me quitter 
pour quelque tems , il me donne rendez-vous 
pour cinq heures et demie sous le perystile du 
théâtre; c’est de là qu’il devait me conduire dans 
la retraite sui e dont je ne serais’ plus sortie que 
pour aller chercher une secôndc fois, hors de 
France, l’hospitalité que me refuse ma patrie. 

»Le comte me quitta fort attendri en apparence: 
je me crus sauvéé et je repris encore une fois 
courage. Fn me parlant , il portait la main* sur 
la croix de Saint-Louis , qu’il a autrefois méri- 
tée sur le champ de bataille ,' et dont il n’a ja- 
mais voulu, dit-il, se séparer- malgré da nécessité 
qui l’oblige de la cacher à tous les yeux. Je fus, 
comme vous le pensez, exacte ïm rendez-vous: 
l’espérance me rendant même déjà la faim moins 
Insupportable, J’att endfs;- les heures^' écoulaient. 
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le comte ne paraissait pas: alors, toute l'horreur 

;• : : * ,• . jt i q J 'ir r \. . *j \ - . 

de ma situation. vint encore une fois se présenter 
à mon esprit) ma raison s’égara) vou£ savez le 

yëstç,* . ^ i ^ i 

Elle s’arrêta , en me regardant avec une expres- 
sion que je ne saurais rendre, et clic me tendit 

• * • . • - - • ' * * ' V* ' * 4 1 1 , • » - » » * > 

les prajjsj jû.m’y précipitai, et nos larmes se eon- 
fpn.direnU Ejle réprima toutefois bientôt son émo- 

^ . H # i. «TOilljjéKy OTr /n 1 .'. / 1 * 1 *j . • ", t ' 

tion , et me présentant un porte-feuille qu’elle ve* 

pnr .sigmoo-j t c f -, i 1 V 

naît de tirer de son sein) »Ccs papiers, me dit- 
elle, vous instruiront de ce qu'il me serait trop 

» ** • • * 'i **» 4* ii .* ^ t J*»/ » » % 0 N 

douloureux de vos raconter. Vous trouverez 

J. 1 * jm'Ji 1 * : 

aussi dans cçrporte-feui'le une. lettre où je vous 

jr 7 ?». . , rT"ÎOlfl‘J 3 fî jj. UtZiU 1 1 'n j 1 . I ' i : , 

explique Ips n.pnvc^ux services que' j’ose encore 
attendre de vous. Je vous confie les seules cspjj- 
rances qui me restent;, le vous rends en un mot 

if* i f . . r 'jur •> > rfh *190 ) .j i.'i.’j ; > ; j .■ • . ’ 

maîtresse de ma destinée, ,et c’csJt le seul moyen 

>'îq F On ’u of »?onro!j.. i • . .ï *-j «v .... 

qui soit en ma puissance de , vous prouver. com- 
bien ie suis reeonnaissante.de. ce que vous avea 

“• ;tcu .i.r on /i ; ‘".i o..(ît % i 4 .j’iyr.j yj • . , 

déjà fait pour ijioi. Je resterai ici sans inquiétude 
Tl' .ü î *o i7iii5 eaioia e^q ru it on ve. L .a ( > 

jusqu’au jour où vous pourrez me dire ce qui 

«era advenu de mes demandes. « 

Je pris le porte-feui.lc, en promettant de tout 
mettre en œuvre p our ftypninc r à sa satisfaction 
ce que javais déjà si heureusement commence. 
Quoi qu’on me demandât , je me croyais sûre da 
réussir. Barras était encore tout-puissant, et Mi- 
rande , dont le bon cœur m’était parfaitement 
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connu , pouvait me servir prés de lui; mais je* 
ne dis rien à ma respectable inconnue des moyens 
que je Comptais employer pour obtenir un prompt 
succès: j’aurais craint de blesser la sensibilité de 
«on cœur, en lui faisant entendre des noms qui 
pouvaient lui retracer de fâcheux souvenirs. ' Je 
demeurai encore une heure avec elle, et je la 
quittai pour reprendre le chemin de Chaillot. Avant 
de quitter l'hôtel de iTlandre, je recommandai à 
Mme Lacroix de redoubler de soins et de préve- 
nances. Cette bonne dame n’avait pas besoin de 
mes recommandations ; elle était tout disposée à 
faire ce que je lui demandais: seulement, avant* 
de me laisser partir, elle me demanda la per- 
mission de me donner un avià; cet avis avait' 
pour but de m’empêcher de compromettre , par 
des démarches imprudentes, le* nom de Moreau. 5 
"Bous la protection duquel j’allais placer une émi- 
grée. Je remerciai Mme Lacroix de son conseil, 
et je résolus de n’en pas moins suivre l’impul- 
sion de mon coeur. » 
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CHAPITRE XLYÏ. 

Une visite. — Lettre de D. L. — ~ Lettre au general 
Ney . — Conséquences de cette lettre. 


Poon servir utilement l’inforturtée qui venait v 
de s’abandonner entièrement à moi, je me fixai 
au parti de ne brusquer aucune démarche, et 
je mis, à' mon retour du spectacle, la lecture 
des papiers qu’elle venait de me confier, et qui 
devaient au moins m’apprendre son nom. 

En arrivant à Chaillot, je trouvai plusieurs let- 
tres , tant d’Italie que de Paris , une foule d’invi- 
tations, et enfin, un billet de Lhermite qui s'ex- 
cusait de ne pouvoir répondre â l’invitation qu® 
je lui avais adressée la veille. Tout en me met- 
tant à table, je jetai un coup d’œil sur cet amas 
de lettres qu f on avait placées devant moi, en 
cherchant, avant de les ouvrir, à en deviner le 
contenu. J’éprouvai une impression difficile à 
définir , en reconnaissant, sur une des enveloppes, 
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le timbre de la Hollande et récriture d’une de 
-mes cousines. Le souvenir de ma mère, celui 
de mon mari, s’emparèrent aussitôt de mon es- 
prit, et la tristesse iem plaça bientôt sur mes 
traits la joyeuse humeur qui s’y peignait quel- 
ques minutes auparavant.. 

Une crainte vague se mêlait maintenant au dé- 
sir que j’éprouvais de lire ces lettres. Cette in- 
quiétude m’ôta l'envie d'aller au spectacle: je dis 
à Ursule que je l’y enverrais sous la conduite dé 

Joseph. 

* • 

Après le dîner, je me retirai dans mon cabi- 
net pour lire ma correspondance: j’avais fait dé- 
fendre ma porte, et je comptais bien passer 
seule le reste de la soirée; mais à peine Ursule 
venait-elle de partir, que la femme du concierge 
entra d un air troublé dans mon appartement, 
pour m annoncer qu’on venait de violer malgré 
elle les ordres que j’avais donnés de ne laisser 
entrer personne pendant toute la soirée. A peine 
avais je eu le teins de lui demander le nom do la 

i ' . ! ; ; . ; : r , " . • 

personne qui s'introduisait aussi chez moi de vive 

, .< . # ■ * .i> 

force, que je vis entrer Mme Tallicn: . C’était elle 
en effet qui était armée jusqu’à, mon. epparte- 
ment, sur le souvenir de la promesse recenle. 
que je lui avais faite de la recevoir toujours quand 
►elle voudrait me faire \ isîte. ' 

. > y ; ; ; ;• a 

* c k re £ us Cl1 à bras ouvert: elle voulut 

9 t ^ ^ - * Jtt • » • < . <. « (' i > •« « y . li J ill • 
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visiter mon habitation dans tous ses détails, et 
elle me parut satisfaite. Bïme Tallicn était gé- 
néreuse et bienfaisante: elle secourait secrètement 
beaucoup de malheureux; et, ce jour-là même, 
elle, était venue dans le plus strict incognito à 

__ - O . 

Fassy, pour y porter des consolations à une fa- 
mille respectable, que la révolution^ avait à la 
fois depouillee de sa fortune et privée des mem- 
bres qui auraient pu la soutenir. L’ascendant 
qu’elle avait sur Barras, la mettait à même do 
rendre des services en tout genre, et elles les 
rendait de la manière la plus désintéressée. Cette 
générosité qui lui était si naturelle, ce désinté-' 
ressèment si rare, ne l’ont point empêchée de 
faire bien des ingrats parmi ceux même qu’elle 
favorisait de son crédit. Pour quiconque l’h con- 
nue comme moi, c'est un devoir de rendre hom- 
mage àsabelle ame et de la vengerde l’ingratitude. 

Déjà instruite deda visite qite j’avais faite chez 
Lhermite, elle m’en gronda du ton le plus amical. •. 
»Vous allez partout, me dit-elle, et vous ne " 
^trouvez pas une heure à me donner! 

»— Prcuez-y garde,, répondis-je, si je reprend* 
»le chemin de la rue de Babylone, vous pour- 
riez bien trouver mes visites trop frequentes.* 

Elle me répondit â son tour, de la manière 
la plus obligeante; puis, ramenant la conversa- 
tion sur Lhermite ët Mirande, elle dit un mot' 
XXVUL • * 
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de rembarras où je les avais laissés en les quit- 
tant tout, à coup, la veille, au théâtre Feydeau. . 

Ce ne fut pas sans peine que je lui cachai le 
■véritable motif de ma disparition; mais -ce se- 
, cret n’était pas le mien, et je voulais au moins _ 
savoir pour qui j’avais à intercéder, avant de 
réclamer l’intervention puissante de Mme Tai- 
llent 

% 

Nous passâmes deux heures en promenade dans 
le jardin. Du haut de la terrasse ombragée d’ar- 
bres touffus , nous découvrions les quais depuis ' 

. le Champ-de-Mars jusqu’au palais du conseil des 
Cinq Cents. Ces lieux pleins de tant de souve- 
nirs fournissaient amplement matière à la con- 
versation brillante de Mme Tallien. Je l’écou- 
tais avec un bien grand plaisir: mais je regret- 
tais intérieurement de voir une femme si bien 
faite pour goûter tous les plpisirs du coeur, en- 
veloppée dans le tourbillon dos affaires politi- 
ques, et, réduite à cacher souvent les véritables 
sentimens qui dominaient son ame. 

Elle me quitta assea avant dans la soirée: 
après son départ, je pris encore plaisir à par- 
courir seule le jardin que je venais de traverser 
en tous sens avec elle : je ne pouvais me résou- 
dre à rentrer dans le cabinet où je devais re- ■* 

. trouver la lettre dont la suseription seule m’a- 
vait si profondément attristée quelques heures 
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plus tôt. Cette lettre ne fut pas en effet celle 
que j’ouvris d’abord. Il y en avait une qui ve- 
nait de JVlanlieim; je crus reconnaître Técriture 
de D. L. , et je. l'ouvris de préférence. - 1 
«Je -suis dans les environs de Manheim , me 
«disait D. L;: chaque jour* jc : vois le générai 
«Ney; à peine rendu à son -pays, il affronte déjà 
«de nouveaux dangers. Tous mes efforts ten« 

«dent à continuer de mériter la confiance qu’il * 
va mise en moi. Je m’efforce aussi, Madame* 

«de justifier la vôtre. J’ai tardé à vous instruire 
«de ce que le désir de vous voir heureuse in’a 
«fait entreprendre. Le succès a couron'né mes- 
«efforts, et votre cœur les appréciera* 
vLc général Ney vient de rendre à l’armée uir 
«de ces services qui attestent chez lui autant d’a- 
«dresse que de courage. Sous- les habits d’un 
«paysan, il s’est introduit seul dans Blanhcinr 
«pour s’assurer des forces de la garnison; il s’est 
«ménagé dêS intelligences dans la place et il 
«vient, cinq jours- après, de s’en rendre maître 
«en s’y introduisant pendant la nuit avec cent 
«cinquante hommes déterminés à vaincre ou à. 

«mourir avec lui.«., /* 

\ 

D. L. me racontait encore plusieurs traits éga- 
lement glorieux pour Ney: il y avait dans sa 
lettre une autre anecdote d’un genre tout diffé- 
rent} et toutrà-fait propre à exalter mon imagi- 
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nation. Suivant D. L. , Ney venait de donner un 
bel exemple aux soldats, en renvoyant, sous es- 
corte convenable, une belle Allemande qui était 
venue réclamer la protection du général pour la 
maison de son père. Elle était malheureuse, il 
.avait respecté son malheur j et sur quelques plai- 
santeries qu’on lui faisait à ce sujet, il avait ré- 
pondu que sa folie était de prétendre à être ai- 
mé passionnément, sans jamais rien demander* 
aux dames ,que leur cœur ne fût prêt à accorder. 

Et quelle femme au monde pouvait l’aimer, 
plus passionnément que moi! Ce fut la première 
idée qui s'offrit à mon esprit: je ne sais à quelle 
démarche m’eût entraînée l’exaltation de ma tête, 
si Ursule, revenue du spectacle, ne m’eût forcée 
d.’entendrc, pendant quelques minutes, le récit 
de scs jouissances et de ses émotions. Combien 
il me tardait de rester seule! Ursule me. quitta 
enfin ! 

»Nôn, me dis-je en parcourant ma chambre 
»à grands pas, je 11e puis ni ne dois fuir} mais' 

»que du moins il sache combien je l’aime: & et, 
saisissant la plume, j’écrivis la lettre qu’on va 
lire: 

vj’obéis à mon cœur} je ne cherche donc point 
»de vaines excuses. Je ne sais pas l’art de dé- 
guiser mes sentimens : d'ailleurs, il y a dans le 
•fond de mon ame quelque chose qui me dit 
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«que si ma démarche blesse les convenances du 
«vulgaire, et plaira peut-être à la noble frau- 
«chise de votre caractère. 

«Une seule fois mes yeux vous ont rencontré, 
«et votre image s’est gravée dans mon cœur. 
«Unie à vous par la pensée, j'ai frémi de tous 
«vos périls, j’ai Joui de tous vos triomphes, et 
«j’ai applaudi avec enthousiasme au récit de V09 
«belles actions. 

«Mon sort est brillant; quelques femmes le 
«trouvent digne d'envie: je renoncerais avec joie 
«à tout cet éclat, pour avoir le droit de m’asso- 
scicr a vos dangers. 

.«L’estime et la reconnaissance m’unissent au 
«général Moreau. Vous en faire l’aveu dans une 
«lettre telle. que celle-ci, n'est-ce pas courir le 
«risque de me rendre méprisable à vos yeux? 
«Mais je ne sais point combattre le penchant ir- 
résistible de mon cour. En vous avouant le 
«sentiment qui trouble mon repos , je n’ai point 
«d'autre pensée que celle de vous apprendre 
«qu'il existe loin de vous une femme à qui votre 
«gloire n’est pas moins chère qu’à vous-même.* 

J’étais si troublée en écrivant cette lettre, que 
je me trompai de suseription. Ce fut Moreau 
qui la reçut 4 et Ney eut celle qui était destinée 
à Moreau. Je passai une grande partie de la 
nuit à lire mes autres, lctlrcr et. à y répondre 
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sur-le-champ. Le lendemain , tout était a la poste 
avant même cjpic je fusse levée. Je n’appris que 
plus tard de la bouche de Ncy, l’impression 
qu’avait produite sur lui la lecture d’une missive 
assez froide, et dans laquelle se retrouvaient les 
tràces d’une longue et paisible intimité. Mais 
quelle dut être la douleur de Moreau, lorsqu’il 
eut entre les mains cette preuve irrécusable que 
mon cœur ne lui appertenait plus, et que j’at- 
tendais presque avec impatience l’ôccasion do lui 
prouver mon ingratitude envers lui, dont la 
tendresse pour moi semblait augmenter chaque 
jour. - , 

Cette lettre devint doublement pour moi la 
source de bien des inquiétudes et des chagrins. 
Le silence de celui à qui je l’avais destinée et 
de celui qui la reçut me livra à toutes les incer- 
titudes et toutes les suppositions les plus propres 
à blesser mon cœur et à humilier mon amour- 
propre: je rdè crus dédaignée de l’un, oubliée 
de l’autre^ cette position était intolérable, et je 
ne l’aurais pas supportée si les évènemens qui 
m’entraînaient ne m’eussent forcément distraite 
des rêves de mon imagination. 

La lettre de ma cousine n’était aucunement 
propre à calmer mon -exaltation} elle m’appre- 
nait que ma - lettre au président du consistoire 
avait redoublé l’indignation de ma mère et l’ani- 



mosilê de ma famille contre moi. Mc9 parens 
ne travaillaient que plus sérieusement à faire 
prononcer mon divorce, dahs l'espoir que la dis- 
solution de mon premier mariage amènerait plus 
promptement Moreau à me prendre pour épouse. 

Je fus moi-môme irritée au plus haut degré, 
qu’on prétendît encore exercer un empire ab- 
solu sur ma volonté, et je me promis bien de 


mettre tout en œuvrevpour déjouer des projets 
qui contrariaient si complètement la passion que 
je ne renfermais plus qu'avec peine au fond de 
mon cœur. J’ignorais encore que mon impru- 
dence venait d’élever la barrière qui me séparait 
pour toujours, du général Moreau, 



CHAPITRE XL VII. 

S 

Dîner chez Mme de La Rite. — Dïsscussion 
désagréable, — Une soirée à V Opéra, 


J’avais bien pris la résolution de lire, -le len- 
demain matin, sans plus de retard , les papiers 
que m’avait confiés mon inconnue, mais une suc- 
cession non interrompue de visites qu’il fallut 
recevoir, m’empêchcrent de faire dans la jour- 
née' cette lecture qui demandait une attention 
soutenue, puisque c’était dans le porte-feuille que 
je devais trouver les renscignemens propres à 
déterminer la ligne que je suivrais dans mes dé- 
marches. Le moment de me rendre chez Mme 
de La Rue arriva enfin, sans que j’eusse pu trou- 
ver, dans toute la journée, un seul instant de re- 
lâche. Les préventions défavorables que j'avais 
d’abord eues sur son compte, et qui s’étaient 
tout récemment dissipées, pouvaient expliquer 
cet empressement $ elle me parut tout d’abord 
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au-dessus de ce qu'on m’en avait dît. Ce n'était 
pas seulement une jolie femme,- pleine de finesse 
et d’esprit; la bonté de son cœur se peignait 
encore sur. son visago , et doublait le prix de 
ses autres qualités. 

Il y avait dans la maison de M. de La Rue un 
- certain air d’opulence ou plutôt de profusion 
qui sentait le parvenu; mais à l’élégance natu- 
relle de Mme de La Rue, à l’aisance de ses 
façons , on eût dit une femme née au sein de la 
richesse,, et dès long-tcms habituée à toutes les 
jouissances qu’elle procure. La toilette de Mme 
de La Rue était remarquable , surtout par le 
bon goût qui brillait dans tous les détails; La 
mienne était, fort simple, et je n’avais rien 'qui 
fût digne d’attirer les regards, qu’un magnifique 
collier de camées de Rome. Une pierre anti- 
que, sur laquelle était empreinte la tête d’Octa- 
vic, sqeur d’Auguste, retenait l’épaulette de ma- 
tunique. Après le dîner , qui fut somptueux et 
brillant, et au moment où l’on prenait le café, 

Mme do JLa Rue,' qui avait déjà beaucoup loué 
mes camées, fit remarquer de; nouveau à la com- 
pagnie la richesse et la beauté de cette parure 
si simple en apparence. » Ce collier, lui dis-je, 

» vous ira mieux; qu’à moi; cssayez-îc , je vous . 

©en prie;» et avant qu’elle eût pu répondre, 
le collier ornait déjà son col ; mon action était 
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touté naturelle , et j’avais mis. à parer de mes 
•camées Blme de , La Rue l'cmpresScmcnt qu’on 
apporte toujours à faire «quehqub chose d’agréa- 
ble à une personne dont on veut gagner les bon- 
nes grâces et l’amitié. Elle voulut en vain me 
rendre le collier ; je me défendis très fermement 
de le reprendre. Tout ce qu’elle put obtenir 
de moi, ce fut que f accepterais en échange line 
chaîne de ses cheveux , tressée tout exprès pou» 
moi. Ces cheveux étaient d’une ‘beauté rare, 
quoique d’un blond plus ordinaire que les miens. 

» Venez les couper vous-même,» me dit Mme 
de La Rue , en m’entraînant hors du salon où 
inous laissions avec les hommes trois douairières 

rècemmciit arrivées de la Bretagne, et auxquel- 

> , 

les Mme de La Rue avait l'honneur d’être unie 
par les liens du sang^ Nous donnâmes à ces da- 
mes -tout lé tems de critiquer le ton et les 
nières des jeunes femmes du jour. Comme 
nous allions rentrer dans le salon, j’entendis une 
de ces dames qui, pour étaler apparemment le 
luxe de son érudition, me. faisait l’insigne hon- 
neur ,do comparer mes prodigalités à celles de 
Cléopâtre. Il est vrai qu’en même tems on fai- 
sait à Moreau l’honneur de le comparer à An- 
toine; on s’étonnait de son engouement pour 
moi , de l’empire que je paraissais exercer sur 
•lui. Une voix se fit entendre qui^prenait assee 
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-chaudement ma défense ; cette voix était celle 
d’un homme que je n’avais pas distingué jusqu’* 

-ai ors dans le nombre des convives. La même 

m' 

dame qui m'avait si -vivement attaquée tout à 
l’heure ne paraisssait que plus irritée de trou- 
ver là quelqu’un qui plaidât ma cause. Mme 
de La Rue, confuse de ce qu’elle entendait, vou- 
lait terminer le discussion qui paraissait devoir 
«e^ prolonger , ; en rentrant sur le champ .dans le 
salon. Je la retiens, en lui disant qu’il y avait 
-quelquefois profit à écouler aux portes, et que 
je voulais saisir l’occasion qui se présentait d’en- 
«, -tendre la vérité sur mon compte. Une autre 
-voix , que je reconnus encore pour ‘ une voix 
mâle, sc joignit bientôt à celle de mon premier 
apologiste; elle n’exprimait pas des sentimen* 
moins favorables pour moi. v Vous voyez, dis- 
» je à Mme de la Rue, que je n’ai pas- eu tOTt 
* de vouloir écouter plus long-tems ; » et aussi- 
tôt je l'entraînai dans le salon. Les petits yeux 
gris de la respectable dame qui m’avait si chari- 
tablement traitée, se fixèrent avec une expres- 
sion singulière de dédain et de dépit tant sur moi 
que sur Mme de La Rue ^ • qui portait ad col le 
gage d’amitié que je venais de lui faire accepter. 
Je ne la regardai, moi, qu’avec l’air de la plus 
complète indifférence. J’étais fort 'occupée de 
-considérer celui qui venait en dernier lieu de 
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prendre si rivement ma défense. Sa figure, qu’- 
une heure auparavant je 'ne m’étais point avisée 
de distinguer, me parut animée du feu de Inin- 
telligence et de l’esprit: c’était un homme, na- 
guère militaire distingué , et qu’une grave bles- 
sure à la jambe avait tout récemment forcé de 
renoncer 'au service. Sa tournure et ses ma- 
nières étaient tout-à-fait propres à lui gagner 
mes bonnes grâces ; et l’opinion qu’il venait d’é- 
mettre sur mon compte ne gâtait rien à celle 
que je me sentais disposée à prendre de lui à 
mon tour.. 

Mme de La Rue avait une loge à l’Opéra; elle 
me pressa d’y venir. J’acceptai son invitation, 
mais je voulus préalablement retourner chea 
moi pour changer de parure. Elle eut beau 
. mettre , avec une grâce charmante , tout son 
écrin à ma disposition, je persistai à reprendre 
la route de Chaillot , pour y échanger la sim- 
plicité de ma toilette contre de. plus brillans 
atours: je n’avais d’autre but, que d’augmenter 
le dépit et la mauvaise humeur de ma bonne et 
charitable amie de Bretagne, qui devait être 
aussi de la partie. Cette petite vengeance m’était 
bien permise; car, après m’avoir pendant quel- 
que tems lancé des traits indirects, elle semblait 
avoir maintenant l’intention de m’offenser direc- 
tement et de la manière la plus grave. Ses 
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sarcasmes devenaient t d’instans en instans plus 
amers ; je les supportai long-tems avec patience, 
mais enfin, voyant qu'elle ne cessait pas de se 
récrier sur la beauté du collier que j'avais of- 
fert à Mme de La Rue , et cela d’un ton égale- * 
ment injurieux pour cette dame et pour moi; 

» Je regretterais beaucoup, madame, lui t dis- je 
» du ton le plus respectueux, de ne pouvoir vous 

• offrir un collier semblable, si je ne savais que 

• cette espèce de parure convient exclusivement 

• aux femmes de l’âge de Mme de La Rue et du 

• mien. Il me reste encore une parure de pier- 

• res composées, couleur feuille morte ; permet- 

» tez-moi de vous l'envoyer; elle me paraît tout- > 

• à-fait convenable pour une personne d’un ca* 

• ractère aussi grave, d’un âge aussi respectable . 

• que vous.» 

Il y avait dans ma manière de m’exprimer 
quelque chose de si simple et desi natûrel, qu’à 
part Mme de La Rue et les deux messieurs qui 
avaient naguère pris ma défense , tout le reste 
de la compagnie parut dupe de ma bonhomie, 
Mme de la M*** (c’était le nom de mon enne- 
mie), étouffait de eojère. » J'ignore , madame, 

• répondit-elle, quels sont les usages de votre 

• pays; mais dans le nôtre, on porte à tout âge 

• tout ce que l’on peut acheter et payer. » 

Les premières lois de la, politesse et dujsavoir 
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«Ivre défendaient de pousser les clioscs plus lourd 
Je gardai donc prudemment lé* silence ; mais 
Mme de la IY1*** mit tant d'aigreur et de per- 
sévérance à continuer ses observations de plus 
en plus déplacées, que la convei’sation prit mal- 
gré moi la tournure d’une discussion assez rive, 
à la pn de laquelle j’avais une ennemie irrécon- 
ciliable de plus. * A des remarques pleines tic 
fiel sur certaines femmes qui doivent tout à l’en- 
gouement des hommes toujours empressés de s’a- 
buser ,sur les grâces de leurs personnes , et plus 
encore sur la supériorité de leur esprit, succéda 
bientôt Cette brusque question, dans laquelle - 
perçait manifestement l’intention de m’insulter: 

9 Je vous demande pardon d’être si mal instruite 1 . 

. 9 madame $ mais est-ce en Italie qu’a été célébré 

» votre mariage avec le général Moreau? Nous, 
«qui avons l’honneur d’être ses compatriotes, 
9 npus n’en âvons jamais reçu l’avis officiel. • 

' j • * i 

— «Non madame , répondis- je à mon tourj 
» ccst en Hollande que le général m’a pour la 
« première fois adressé ses hommages. Quant au 
«caractère de notre union , peut-être a-t-il eu le 
9 tort de penser que votre approbation n’était 


■ • * ■ » 

* Mme de la M*** était amie intime de la 
mère de Mlle Culo ; elle fut la principale 
* cause du mariage, précipité du général Moreau. 
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» point indispensable pour la rendre îndissoîu* 
vblcj il s’est «contenté de celle de ses amis et 
» de scs compagnons d’armes. » 

Le ton ferme de ma réponse annonçait clai- 
rement mon intention de ne pas supporter plus 
long-tems les atta£kes de eette femme, qui m’a- 
vait si gratuitement déclaré la guerre. Mme de 
La Rue éprouvait, de son côté, quelque plaisir 
à me voir rabaisser l’orgueil de sa méchante cou-- 
sine* Cependant l’heure du spectacle approchait? 
M. de La Rue me donna la main jusqu’à ma voi- 
ture: comme il m’adressait quelques excuses 

sur la scène assez; désagréable dans laquelle je 

* * 

venais, malgré moi* de jouer un rôle, je le ras- 
surai complètement. » Que voulez-vous, lui dis- 
»je? ni vous r ni moi, ne pouvions prévenir ce 
v petit éclat : 

Qui n’a pas l’esprit de son uge r 
; De son dge à tout la malheur. 

Mme de La M*** était placée à peu de distance 
derrière moij elle entendit clairement la citation 
que je lui appliquais. Le regard qu’elle me lança 
au moment où ma voiture partit y. me prouva 
que ma petite méchanceté avait atteint son but. 
M. de La Rue ne vit point son dépit, je. ne suis 
pas même bien sûre qu’il eût saisi le sens de ma 
réponse: c’était un pauvre hotnme , qui n’enten- 



dait malice à rien. Il passait sa vie entre Sa caisse 
et sa table, ne négligeant pas un chiffre et ne 
perdant pas un bon monceau pour quelque inté-' 
rêt que ce lut, si ce n’est celui de sa fortune. 

A mon arrivée à Chaillot, je trouvai un billet 
de mon inconnue ; elle était inquiète de l’impres-. 
sion qu’avait dû produire sur moi l’examen de scs 
papiers. J’écrivis en toute liàte quelques lignes 
pour la rassurer, et lui annoncer que j’irais la 
voir le lendemain matin. Je chargeai Joseph de 
porter mon billet à l’hôtel de Flandre, avant la 

fm de la soirée. 

/ 

Après avoir pris une superbe parure de dia* 
inans que j’avais récemment achetée de mes pro- 
pres deniers, je me rendis à l’Opéra, en même 
teins que Blme de La Rue et sa société. Elle 
avait aussi changé de toilette, afin, disait-elle, do 
mieux faire valoir le présent qu'elle avait reçu 
de moi. Mme Tallien était aussi placée non loin 
de nous à l’Opéra; Blme de La Rue ne la con- 
naissait que de réputation; et cette réputation, 
il faut le dire, ne l'avait pas prévenue fortement . 
en sa faveur. Je parvins aisément à dissiper 
ces préventions fâcheuses. On donnait ce jour- 
là sîlceste. Quoique née sous le ciel de l'Ilalie, 
j’avouerai à ma honte que je suis peu sensible 
aux charmes de la musique. L'opéra comique 
et le vaudeville me plaisent quelquefois beau- 
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coup j, maî^ le grand opéra français et S’opéra - 
séria italien ont toujours clé paur,moi d’ennuy- 
eux spectacles;, je n’en ai - jamais, ,;adinirç.; que 
la pompe théâtrale proprement dite. Quant aux 
ballets, ils, n’ont ( poinl, . suivant moi, $ d’attrait 

* * * * * , i • 

assez piquant . pour^qu.’on leur çouçacrc jama& 
une soirip tout entière. jo t -jonr/!'l 

A la %,,du premier ; acjte. J0 ^h/ujnntfl; et, 
ramie* qup jp n’avais.pas .vus depuis la .partie de 
Mouceau* vinrent en ambassa4e . vers ; moi de 
la part de Mme Tallien. Ils plaisantèrent beau- 
coup sur Je méchant topr que je ; leur avais joué 
en les abandonnant | pu théâtre. Feydeau,,. sans 
.eur t ayoir aucunement fait pressentir, mon- brus? 
gue, • départ, ^ Je 0 ris bçaucpup u de cq qu’ils me 
dirent, sur les .conjectures qu’ils jS|Vfb6nt formées) 
mais ils ne,, purent obtenir 4e y moi. l’aven du 
motif qui m’avait poussé ,à le$ quitter si subite- 
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, q^ttai Blmp de I»a Rue .cp m'excusant de 
la, péyïessjté.toû j’étais d,e , me séparer d’elle; par. 
su4j! „du, i^qs&age quç je re^cyais- de Mme Tal- 
lien. J'allai aussitôt qçjpindre .colle-ci dans la 
loge qu’elle occupait v,çetlo loge était une bai- 
gnoire d’avant-scène. ' Il y avait avec. Mme Tal-j 
lien huit ou dix hommes. Je fus accueillie par 

*2i .i *» ’lt ^ ^ *■ * k * ' ' * 

les tènvnigOj^^es dp, la joie la, pi us vive; .mais je 
ne fus pas libre de goûfer sur-le-çhaipp le plaif 
XXVIII. 5 
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sir que jé m'étais promis dans la société de Mme 

Taîlien.-’ La conversation était général et roulait 

sur la politique. • Je vis, à n’en pas douter, qu*- 

on ne la poussait aussi vivement que pour m’exciter 

à y prendre part. Heureusement il n’était ques- 

tion que : 'der radministratîon intérieure de la 

France, et nullement des' opérations de nos ar- 

mécsP Le premier" point m’a toujours paru si 

peu idü ressort des femmes, que je h’aî jamais, 

en aucun tems , commis l'imprudence de donner 
, •» ' 
mon sentiment sur ce que je ne croyais avoir 

ni le droit ni la faculté de juger. • 

Comme je me trouvais dans l’impossibilité dé 
causer libréhterit àvec‘ Mme Taîlien , j et què 1 je 
m'ennuyais autant du’barardage de ces messieurs* 
que du spectacle dé l’Opérdpje pris le parti de* 
'me retirer promptement, sous un léger pré- 
texte. ‘ Lhermite et Mirande s'offrirent à m’ac- 
» 

compagner. En traversant les corridors, 'nous 
rencontrâmes deux' personnes dé la connaissance 
de Lhermite: l’une des deux était le * p'déte ‘ita- 
lien Monti : celui-ci me prévint d’abord en* sa 'fa- 
veur. On me proposa; d’aller prendre des gïà-' 
ces chez Corazza qui était le Tortoni de ce 
tems-là. Les salons de Coraztfa étaient alors 
sur la place Louis jXV; je rie me détournais au- 
cunement de la route de Chaillot-, ‘et j’accéptai 
la proposition de Lhermite . 1 
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La présence de Monti donna bientôt à la con- 
versation une tournure encore plus agréable 
pour moi. L’entretien tomba sur l’homme éton- 
nant, dont la haute renommée commençait à 
fôire chanceler la puissance du Directoire , et 

qui - 1 • 

.ôt'iel p 'y l.i- ■ 

Bientôt au premier rang porte par ses exploits 
El, roi nouveau, brisa tl’un sceptre despotique 
- g - ( ; Les faisceaux de la République. , 


j Tout dégouttons - du sang des rois.* 


ri 


Monti n’était prévenu en faveur de Bonaparte 
par auCun sentiment particulier j mais il 1 avait 
été vivement frappé du spectacle de ses hauts 
faits d’armes en Italie ; et il n’en parlait qu’avec 
un enthousiasme qui n’avait rien d’affecté. 

'Je n’avais encore alors aperçu Bonaparte qu'- 
une seule fois. Son extérieur, très grêle à cette 
époque, m’avait paru si loin de l’idée que je me 
faisais d’un héros , que celte première vue avait 
même laisse dans mon esprit une impression 
désagréable. La négligence avec laquelle il laissait 
tomber sur son visage ses cheveux naturellement 
plats, sa maigreur, le désordre presque habituel 

3 4b x ^ * 

de ses vêtemens, m’eussent inspiré pour tout au- 
. tre un éloignemant absolu. Mais le feu qui 


.* Casimir Delavigne. 
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brillait dans scs yeux, la pénétration de scs re- 
gards commandaient l'attention et faisaient de- 
viner en lui quelque chose d , extraqr4|uaire. 
Monti , dans les élans de son imagination toute 
poétique, présageait les hautes destinées tle Bona- 
parte, de cette Joséphine qui, plus tard, devait: 

faire briller sur le trône tant de bonté, et qui 

• _• . • • > ‘ * 

déjà était la compagne du jeune vainqueur d’Ari 

cole et de Lodi. Monti paraissait apprécier à 
leur juste valeur les grandes qualités militaires 
de Moreau j mais ces qualités ne pouvaient ex- 
citer en lui ce même degré d’admiration.. Monti 
yyait une tête italienne, et, comme il le disait 
lui-iriême, les Italiens veulent être éblouis; vo - 
gliamo essir abbagliati, 

« .. . 
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CHAPITRE XLYIIÏ, 
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Henri. — Sa maladie. — L'inconnue : , 

» V : r 1 . . r ’ 


* . , , I »» » 

Je trouvai' en arrivant à Chaillot une lettre de 
Moreau, qui y était arrivée dans la soirée. II 
m’annonçait son départ prochain d ? Itaîie , et son 
intention de venir passer au moins quelques jours 
près de moi à Paris.. Cette nouvelle me gla^a 
d’effroi. Comment aurais-je osé le revoir, après 
tous les torts dont je me sentais coupable envers 
lui? Il m’était désormais impossible de soutenir 
sa présence, ct-~jc' pris la ferme résolution de 
fuir, sans attendre son arrivée. Je voulais dès 
le lendemain matin chercher une retraite qui 
me dérobât sûrement à ses regards. Mais le len- 
demain, je fus distraite de ce projet par d’autres 
soins et d’autres inquiétudes. 

Henri,. cet aimable enfant, que j’avais eu le 
bonheur d’arraihcr à la misère et à la corrup* 

— 
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tion quelque tems avant mon départ pour l’I- 
talie, devenait de jour en jour plus digne du 
tendre intérêt que je lui témoignais. Sa vue était 
toujours pour moi la plus douce consolation. 
Toutes les semaines, j’allais passer deux heures 
avec lui à la pension dans laquelle je l’avais pla- 
cé. Il me témoignait la plus tendre affection, la 
plus vive rbconnaissance, et il payait largement 
par ses progrès les soins que je prenais pour 
son éducation. Aux dispositions naturelles les 
plus heureuses, il joignait une grande sensibilité. 

Le lendemain matin, je reçus à mon réveil une 
lettre par laquelle le maître de pension m’annon- 
çait que Henri était dangereusement malade: 
sur-le-champ je demandai mes chevaux. En pre- 
nant à la hâte une toilette convenable pour sor- 
tir, j'exprimqis toute la vivacité de mes inquié- 
tudes sur la santé de cet enfant, que je regardais 
comme mon fils d'adoption, Ursule, dans le 
cours de la conversation , se hasarda à me faire 
quelques questions sur ma grossesse. Je lui ré- 
pondis franchement que je n'avais point l'espé- 
rance de devenir mère. Sur cette réponse, Ur- 
sule m'apprit tout ce que certains de mes domes- 
tiques, et notamment le concierge et .sa femme, 
✓ 1 „ 
qui s'étaient faits mes implacables ennemis, di- 
saient ouvertement sur cette grossesse, dont ils 
jne doutaient aucunement. 
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Avant dp partir j’écrivis un nouveau billet à 
mon inconnue .pftur, la prévenir qu'un • accident 
imprévu me forçait encore de différer : jusqu’au 
lendemain la visite que je lui avais annoncée pour 
le jour même 5 mais je pris avec moi les papiers 
qu'elle m’avait confiés, afin dO les: examiner sans 
retard .pendant' da route que ; j’avais à faire. Je 
trouvai dans le porte- feuille^. la confirmation df 
toutes mes conjectures sur le «rang qu ? avait autre- 
fois occupé cptte malheureuse dame. Il y avait 
aussi là de nombreuses preuves de son dévoue- 
ment pour les plus augustes victimes de la révo- 
lution. Jeine. vis pas, sans une forte émotion, 
ce Tapprpehcjpent sn naturel à faire d'une grande 
prospérités passée, ek de l’infortune présenté. Jè 
résolus de jQjC.psp garder davantage à, user de 
mon crédit ,efc de -celui deipcs: amis y et «de sau- 
ver à tout, prix la marquise dé dont le 

nom cessait enfin d’être up v mystère pour moi. ; 

En arrivant à la pension de Henri, je rencon- 
trai «d'abord un des ip ai très qui lui portait le 
plus d’intérêt, M. Obval.,.;Il avait l’air profondé- 
ment affligé : aux questions i que je lui adressai 
sur.jl'état de mon pauvre pct.ik; malade, il : nc ré- 
pondit ique d’une. - manière « propre à redoubler 
mes alarmes. Quoiqu’il gardât le lit seulement 
depuis cinq jours, la maladie, me dit M. Obval, \ 

Utait déjà J’âit sur lui de grands ravages , et je 
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fi- 
ne dévale Jfiuliénfgtitf m^étonnOr : de l*àlteràfïon 
complète de sa physionomie. r »HenW désirait ar- 
demment 'me voir; > it mti 'ddrtiaitdàit à tous les 
instans; mais on craignait cjue ma vue ne pro- 
duisit sur lui une impression trop' vive , et Ton 
jugea necessaire- dé le- pFépâVer^ avantf de mô 
laisser approcher:, de-' son* dit;*' dachéo derrière un 
paraventy ; -j’enteiïdis^ pendüdfc quelques mi mit es 
la voix : altérée du Malade 1 pr ortonédit ni on 


nom avèc 1-aceent 'délWquietude et dé la ten- 
dresse la plus vivè; Lorscjue je jugeai qu’on lui 
avait assez fait pressentir ,'t/ta prochaine arrivée* 
l’avànçîtti la ' tete avec »*précaüt ion. Quel triste 

spectacle^ s'éffHt alorS r a mès 1 regards! -Mon cher 
•Henri parlait alors ( â- la garde -'malade' J mais sa 
veixÿ fatiguéëpar l’émotion 'qcte 4 ni Causait la 
joie de haie* revoir 'bientôt ,■ 'he faisait ënïeiidré 
•que des sons déjà trop* faibles pour arriver jus- 
qu’à mon- oreille. Son visage était pâle, sa mai- 
greur extrêfitej à peine lui restait-il assez dé force 
'potir.îtendrèdes bras au bon ‘M. Obvaly qulbap* 
-pelait son ami. Jî Je»* m’appi-OchaF davantage Sans 
être dperçde^' wEspibbieii Vrai, dîsait-H à la ; gàrdey 
-iquetiàa rbéllc amiâ m; ‘4:outf [point lé risque^ë 
'rgégudr^ mon» malien vetiant m'embrasser! lAJhfî al 
l»jc n’étais pàs sûr qu^eUè» peut venir sans craintey 
,»j’airncraiS;miecrx ( mourir* que- de là fevoir.« 

Df Après tant d’aiutées, upoùr' moi i$i‘ pleines^ de 
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malheurs je n’ai point encore oublié: ces paroles 
et le son de .la [voix qui les prôiionçàit. ; .M. Obràl 
s’avança vers le* côté de lalcfaartibrè «où je me- te- 
nais encore, cachée. J'avais essuyé mes yeux , et 
je m’efforçais de commander a ma douleur* Mais 
lorsque ijé; .vis l’aimable visage de mon Henri s’a- 
nimer 'à: mon -aspect; d’un: reste de vic,,,ofses 
bras .débiles? s'étendre ;vers moi'} lorsque je, l'en- 
tendis .me prodiguer, les noms les plus tendres, 

.mes sanglot*» éclatèrent, et je tombai à genoux 
.près, de: son lit; >• *. /. . \ 

L’arrivée du médecin Interrompit celte scène 
trop violente pour tous les deux} il me rassura 
un ;peut.sur l'état présent de Henri} , il n'était 
pointencore. désespéré suivant lui} on pouvait 
.encorè sauver lè-imàlade s’il ne survenait point 
de nouveaux accidèns; mais toute émotion vivo 
pouvait devenir, mortelle , et. le repos, absolu était 
avant tout nécessaire. Je promis à Henri de rcs* 
ter près de lui. jusqu’à dix heures, et de revenir 
dans, l'après-midi , sOns Ja condition. expr esso qu’il 
ne, ferait quê: m’écouter, sans m’adrefcserl un seul 
.mot». ir!) jjI» £*■,•:< i ; i » v> 

h iÇonunema vue seule paraissait i’agiter encore, 
après. rquclques dmstans de silence ,.;le docteur 
jugea- prudent de m’éloigner de son lit. J’obéis 
à mon granjd regret, et recommandai au malado 

la docilité. »À co soir, donc, mon ami, «..lui 

* _ ^ 
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: dis je en posant mes lè vres sur son front et en 
lui faisant signe de ne point -pari eé. no'- ; JO 

vVous reviendrez ■ bientôt ? * -".9 • . t r./i'.: 

v — Oui, mon enfant, « et je sortis après aToir 
encore une fois répété: •» A ce soir.* 

Le médecin et M. Obval me reconduisirent jus- 
qu’à ma voiture. Tous deux' ad miraient le® bon- 
nes qualités, là douceur et la résignation de Henri. 
Le doeteur croyait devoir attribuer sontmal aiix 
mauvais traitement ét à la misère qu’il avait eus 
à subir dans son enfance. Ses forces étaient en 
. outre épuisées par aune croissance trop rapide et 
par le développement prématuré de ses facultés 
•intellectuelles. Je promis au médecin de ne point 
revenir dans la Moirée, afin d’éviter au malade une 
nouyelle secousse qui pouvait lui [devenir funeste. 
<• En quittant Henri, je me fls.conduirc à l’hôtel 
de Flandre. Je sentais tout ce que l'attente de- 
vait avoir de pénible dans la position de Mme 
de T....... et je voulais lui porter dés cncourage- 

mens et des consolations. Je m’étais flattée que 
ma visite lui causerait urte surprise- agréable.; 
mais ec fut à moi d’être étonnée du changement 
subit lOpéré dans scs dispositions à mon égàrd. 
Il y avait une grande contrainte dans ses regards, 
dans ses paroles, et jusque dans ses gestesr cette 
contrainte perçait malgré ses efforts pour la dissi- 
muler. . . . \ .« . ~ -,t 
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•r Je me croyais peu faite pour inspirer la dé- 

" fiance j et cette défiance me paraissait encore plus 
injurieuse de la part de Mme de T...W.» qui- de- 
vait avoir appris, par r mon empressement à lui 
rendre service, combien il «tait heureux pour 
elle de s’être confiée à moi. Au premier mot 
qui me laissa voir ses sentimens secrets, je pris 
dans mon sac à ouvrage le porte-feuille qui ren- 
fermait ses papiers, et le lui présentant avec 
.dignité: » Votre secret est là, lui dis-je, madame ; 

«ce secret n’appartient encore qu'à vous seule; • 

«vous pouvez m’en croire, car je suis bien réso- 
«lùc à l’cffaccr entièrement de ma mémoire , puis- 
«que vous semblez regretter de me l’avoir fait 
«connaître. Je ne sais point supporter ce qu’il 
«y a d’injuste et d’humiiiânt dans les craintes 
«que je vous inspire. 1 Permettez - moi de vous 
* offrir, à* titre de prêt, la somme nécessaire à 
«vos besoins pour quelque tems, afin que vous 
«soyez à même de pourvoir seule à vôtre sûreté, 

«si vous croyez cette sûreté compromise par la 
«confiance que vous aviez mise en moi. « A cds 
mots, je fis mine de me retirer. «De grâee, reé- 
»tcz,« dit Mme de T, en me faisant sigûe 
de me rasseoir. Il y avait dans son geste quel- 
que chose de si hautain , et tant de froideur dans 
6on apparente politesse » que je ne répondis point. 

Je me contentai de m’arrêter quelques instans, 
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et Je la regardai en silence; mais ma physioricri 
mie, qui n’a jamais su mentir, disait clairement 
tout ce que. j ! é prouvais. ;!• • . .1 , '* • i -* * ï * i 

* Mon projet, vous. le sentez, madame, reprit 

» alors Mme de T. rie saurait être de vous 

» blesser. . Les offres nouvelles que vous venez 
» de me faire augmentent mes obligations envers 
» vous ; et j’estime assez les qualités de votre 
» cœur pour accepter ces offres, sans craindre 
» de me voir et posée par -là à une humiliation 

• qui me serait plus cruelle que tous mes malheurs 

• passés , puisqu’enfin vous savez qui je suis. * 

* — Je n’ai rien à répondre à cela, madame; 

• seulement je vous prie de vous rappeler. que le 

• jour où j’eus le boftheur do vous sauver, j’i- 

• gnorais entièrement: votre nom et votre fortune 

• passée. Je n’ai point manqué, je ne manquerai 

• point aux égards qü’on doit à vos malheurs et 

• au rang que vous avez occupé dans le monde; 

• mais vous me prouvez que j’ai eu tort de croire 

• que votre amitié, récompenserait un jour les 

• services que j j’ai pu vous rendre. Si je puis 

• encore vous être utile,: veuillez m’écrire, on en- 
» voyez-moi quelqu’un qui possède votre confiance. 

• Je ne veux pas même connaître lclieu de votre re- 

• traite: vous savez mon adresse; cela suffit. Jevais • 

..• maintenant prévenir Mme Lacroix de l’intention 

v où vous êtes de quitter promptement sa maison, « 
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» — La vôtre est-elle donc, madame, reprit 
» Mme de T...»., , que je parte aujourd'hui même ? « 

. A cette question, je me sentis émue. J'allais 
oublier tout ce que ses procédés avaient d’insul- 
tant pour moi. Déjà ;je. cherchais ses regards, 
dans l’espoir de les retrouver plus bienvcillans ; 
mais ils ne respiraient que la fierté blessée: je 
ne descendis point à. faire de honteuses avances, 
et toutes relations d’amitié ou de simple bien- 
veillance furent dès ce moment rompues entre 

Mme de T et moi. Je me bornai a lui dira 

que j’étais loin d’exiger qu’elle partît; que je la 
laissais entièrement libre , et qu'après avoir choisi 
une autre retraite, elle n’aurait nullement à crain- 
dre les recherches de ma curiosité. 

Mme Lacroix vint recevoir mes ordres. Je lui 
annonçai , qu'obligée d’aller passer environ quinze 
jours à Versailles , je confiais de nouveau à ses 
soins la personne qu'elle avait depuis quelques 
jours dans sa maison; et dans le cas où cette 
personne jugerait à propos d’aller habiter autre 
part, je la priai de faire en sorte que son dé- 
part fut enveloppé du plus profond mystère. 

, Mme de T m’adressa de froids rcmercîmens, 

et promit de m’écrire. Cette promesse était faite 
d’un ton fort sec: je la reçus poliment, mais 
sans paraître y tenir beaucoup, et nos adieux 
ne se prolongèrent pas plus long-tems, J’appris, 
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- quelques jours plus tard , que Mme do T avait 

quitté rhôtel de Flandre, n’emportant, de tout 
ce que j'e lui avais offert, que le phis strict né- 
cessaire. Je dirai plus tard quelle occasion j’eus 
encore de lui rendre service,» et de lui prouver 
que j’avais oublié ce que sa conduite avait eu 
de fâcheux pour moi dans cette première cir- 
constance. ' 
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X CHAPITRE XLIX. 


Visite du Monti et de Mirande — Espionnage. — 

Mûri do Henri. 

4 * l . • » « • # 


De retour à Chaillot avant l’heure dit tliner, 
j’appris, à mon arrivée, que j’étais attendue par 
deux personnes qui' prenaient patience en jouant 
au billard."' Ces deux personnes étaient MM. 
Monti et Blirande. Le .premier s’excusa de son 
indiscrétion , en me disant qu’il n’avait pu résis- 
ter au désir dé revoir ta bdltu Stella del tosco 
ctelo. J’cstitiiais à si haut prix le talent de Monti, 
que je parüs tenir à honneur de le recevoir. Jo 
remerciai Mirande dé ‘ : mé l'avoir amené, et jo 
lui fis à lui- même l’accueil le plus obligeant. Cet 
accueil parut touçhcr les deux visiteurs, et ils 
consentirent de fort bonne grâce à me donner 
le reste de la journée, que je m’efforçai de leur 
rehdre aussi agréable que possible. 

‘ Tandis qùé nous contimuéns la partie de bit- 
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lard commencée sans moi, j’envoyai un de mes 
domestiques savoir des nouvelles de mon cher 
Henri, et lui porter de ma part, un billet déc- 
liné à le consoler de mon absence. Quelques 
lignes que m'écrivit en réponse le bon M. Obvai 
me tranquillisèrent beaucoup. Les imaginations 
vives portcnt.tout à l'extrême én bien comme en 
mal, et j’étais déjà si rassurée, que je comptais 
le lendemain retrouver mon petit malade dans 
un état voisin de la convalescence. Je fus donc 

gaie toute la journée, et bien éloignée de pré- 

*•» » 

voir le malheur qui-me menaçait de si près. 

.C’était Ursule qui mous servait à tabje. Mi- 
rande, affublé par elle d’un costume? assez exact 
de gondolier, vénitien, vint au dessert, avec la, 
mandoline en sautoir ; son cjiapcau çt scs boi%> 
tonnières, étaient tqut£s garnies de nœuds de ru? 
bans, Malbeureqsemept la nature l’avait doué 
de la voix la plus fausse qu’il fût possible d’e^a- 
fendre. A,, défaut ,des chants italiens , Miranda 
imagina de nous jouer une contne-da^isç allemande, - 
que ,je fus. obligée de, danser, sa#&i$\itre part»; 
naire qu’UrsuJo $ car. Hdopli p’était point un dan$ 

$cur« , „ i ** . jj . *• ■ : •, <i «]*•* ' 

Tandis que npus voltigions; sur la terrasse 
dent une extréndté touchait à ma salle: de bains; 

». '■'it ■ . ' 

j’entendis un<* voix qui ne m’ était point ? étfangèçe; 
eçtto toix dt»4 c ?4ç «le; M. de La üuej^ç la re- 
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connus sans r peiné*. II. adressait à la femme du 
concierge quelques questions sur cette grossesse 
quetje simulais toujours, et qui occupait si fort 
quelques esprits roalveillans ou intéressés à me 
nuire. Je suspendis aussitôt la contre- danse pour 
envoyer Ursule à la decouverte; à l’instant même 
Joseph parut à la porte du salons qui donne de . 
plein pied sur la terrasse, et annonça M. de La 
Bue: mes soupçons se changèrent en certitude. 

Sa visite n'avait pour but que de savoir le 
nombre et les noms de mes convives. Mécon- 
tente de cette inquisition, et bien résolue à le 
désespérer , -lui et tous ceux qui exerçaient au- 
tour de .moi un ài honteux espionnage, je lut 
demandai, avant qu'il- ne nous quittât, de me 
-faire le lendemain même compter mille écus, 
dont j'avais besoin pour les frais de layette. Il 
sourit' imperceptiblement , jeta encore un regard 
furtif sur ma taille* et ne quitta point la maison 
sans avoir encore communiqué ses. remarques 
aux valets chargés par lui de surveiller toutes 
mes démarches. • , ■ •• -, 

Ordonnait ce soir-là, au théâtre de l’Ambigu- 
Comique , un mélodrame alors fort en vogué, 

V- Homme à trois visages. Je m’imaginais qu’Ur- 
snle préférerait ce spectacle à la tragédie ; et 
lorsque Monti fit ls^ proposition de nous rendre 
au boulevard (lu Temple , j’acceptai , a la seule 
XXVIII. 6 
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condition , qu'on nie permettrait ‘d'amener avec 
moi ma femme de chambre , dont les remarques 
et les lazzis ne pouvaient manquer de nous di- 
vertir. Ursule ayait en effet un esprit très vif 
et un bon sens naturel, qui ne se dcmèntaiént : 
presque jamais. Je m’étais trompée dans mes* 
conjectures s le.- mélodrame n’eut que ses dédains, 
et son goût demeura fidèle» à la tragédie. Les* 
observations qu’elle fit pendant la durée du spéd-* 
tacle lui valurent plus d’une fois les éloges de 
Monli et de .Mirande. Les fumées de la vanité’ 
lui montèrent au cerveau ; elle nous déclama au’ 
retour, et: d’une manière que son accent forte-* 
mont prononcé rendait ôn ne peut plus comique^ 
quelques tirades qu'elle avait entendues de la* 
bouche' de T aima, et qui étaient gravées dantf sa* 
mémoire. Peu s’en fallait que déjà elle ncsecrûé 
une actrice ; et je l’affligeai beaucoup en lui pré- 
disant qu’elle ne pourrait jamais déclamer de suite 
dix vers français, sans foire- pouffer> de rire son 
auditoire.' :’ .ta ?'t \.i ‘.vj c . ■> vïj'.vr xfif 
Nous nous arrêtâmes quelques înslaiis 1} chê»T 
Corazza. ’ Mirande t ’qui me donnait ïa TrtaSii, 
trouva^moyen de me iprévenir , sans être 'entendit, 
que Lhermitc devait prochainement me faire une 
nouvelle visite. Cette visite avait un but-, et Mi» 
ramie m’invitait» à me défier; plus -que jamais de 
l'astuce kl e Lhcrinite : je le remerciai de ses avis. 
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et je me promis d*en profiter. Comme la dernière 
moitié de la journée s’était écoulée pour moi fort 
gaiement, je rentrai chez moi , et je me mis au 
lit, de la meilleure humeur du monde. ' J’étais, 
flattée de l’empressement de Monti, et très sem; 
sible à l’amitié que me témoignait Mirande. , Mon 
sommeil fut doux.et paisible; mais à cinq heures 
du matin je fus réveillée en sursaut par un coup 
de marteau violent qui ébranla la porte cochère. 
Malgré les nouvelles rassurantes que j’avais re- 
çues la veille, ma première pensée fut qu’on ve- 
nait m’apprendre la mort As Henri. Le cœur 
serré d’effroi;, je sonnai vivement, et je mé’lançai 
•hors du lit. Lorsque. Ursule entra dans ma cham- 
bre, elle rae trouva déjà enveloppée d’une robe 
du matin 4 et les épaules couvertes d’un schall : • 
vVite un chapeau, lui dis-je, ét. allez voir qui a ‘ 
frappé. »Puis changeant d'idée, je saisis son 
bras , et je descendis avec elle aussi rapidement 
que pouvaient me le permettre mes jambes tou- 
tes tremblantes. Mon fidèle Joseph arrivait en 

même tems que moi dans la cour, une lanterne 

» . * 

à la main. Le portier n’avait pas encore ouvert* 
ce fut Joseph qui tira les énormes verroux, et 
qui fit tourner la grosse clef dans la serrure. 
J’eus bientôt la certitude qu’on m’apportait un 
message do M. Obval. Joseph comprit, bien que 
\s ae lui donnerais”])^ même le tems d'atteler 
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un cheval au cabriolet; il posa sâ lanterne à terre, 
boutonna son habit, et se disposa à me suivre. 

»Ne sortez point,* dis-je à Ursule, et la lourde 
porte se renferma sur moi. Nous rencontrâmes 
heureusement un fiacre vide : j’y montai avec Jo* 
sepli et les deux domestiques qui étaient venus 
do la part de M. übval m’inviter à me hâter, si 
je voulais encore revoir mon cher Henri. 

Dévorée d'impatience et d'inquiétude, je n'osais 
faire une seule question. Nos chevaux avançaient 
avec rapidité, mais j’accusais encore leur lenteur; 
je frissonnais de tous mes membres, et je ne 
pouvais articuler un seul mot. J’arrivai enfin au 
terme de notre course. M. Obval se présenta * » 

d’abord sur mon passage; sa figure me laissait 
pressentir l’affreux spectacle qui allait frapper 
mes yeux. » Est-il encore vivant?* furent les 
seules paroles qu’il me fut possible de prononcer. - 

— »Oui, madame; le pauvre enfant craint de 
» mourir sans vdus avoir revue. Son agonie* est 
» cruelle: il fallait connaître la force de votre ca- 
»ractère pour vous appeler à ce déplorable spec- 
» tacle. * - f . 

Nous montâmes à la chambre de Henri. Dès 
qu’on lui eut annoncé mon arrivée, scs yeux 
éteints sc ranimèrent; sa figure, déjà couverte 
de le pâleur de la mort, se teignit d'une vive 
rougeur, et son regard chercha le mien. Mes yeux 

• • , - 
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étaient pleins de larmes^ Il voulut me tendre la 
main, et cette main retomba sans pouvoir attein- 
dre la mienne.' » Ma : bonne amie, dit-il d’une 
» voix dont je ne distinguais déjà plus les sons 
» qu’avec beaucoup de peine, je ne regrette que 
»toi dans le monde. Ma pauvre mère m'avait 
» laissé sans appui: toi seule tu m’as tenu lieu 
»de mère. Embrasse- moi encore....*. Mon Dieu, 
fljquerjc voudrais ne pas me séparer de toi I « 

Mes sanglots éclataient malgré moi. Il perdit 
connaissance' pendant quelques ihstans. En reve- 
nant à lui , il tourna encore scs yeux vers moi, 
et il me dit adieu d’une voix défaillante. Une 
légère convulsion altéra ses traits... Il avait cessé 
de souffrir. 

Je tombai sans mouvement. Les secours du 
médecin de la maison, qui n’avait pas quitté la 
cliambre de Henri, rappelèrent bientôt mes sens. 
En retrouvant encore là cet homme respectable 
qui avait prodigué à mon Henri les soins les 
plus assidus et les plus tendres, je conservais 
un reste d’espérance. -• Je lui fis une question: 
son morne silence m’apprit que je n’avais plus 
rien à espérer. 

M. Obval m’emmena dans son appartement: 
il ne me demanda point mes ordres pour, les 
honneurs à rendre au pauvre enfant que je pleu- 
rais. M. Obval connaissait mieux que personne 
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toute ma tendresse; il était sûr de mon appro- 
bation pour tout ce qui tendrait à prouver com- 
bien sa mémoire me serait toujours chère. Le 
lendemain de ce jour fatal, je reçus encore un 
nouveau témoignage de l'affection toute filiale et 
de la reconnaissance que m'avait vouées' cet ai- 
mable enfant, si digne de mes regrets. On m’en- 
voya un petit journal écrit de sa main, et qu’on 
avait trouvé sous son chevet. Quand on me le 
remit, je n’eus pas la force de lire au-delà des 
premières lignes; depuis, je l’ai souvent relu, et 
il s’est profondément gravé dans mon souvenir. 
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'dJa? rentrai c&eîB. (raoiirror» midijy . accOmpagtrée 
de Mrrie. Obv^l^<c[*i 9*a^alt- point -^oulu me lais* 
ser partir scJtüe.riiSinrrlœurës id'»augoisse*»et d’in** 
quiëtudeàvàienUellomentaltéi'é mes traits, qu’Ur- 
sule,': qui* était îarccouruc au bruit? de là voiture 
parut* effrayée à mon aspect. - S es» .questions so 
succédaient avec une -extrême volubilité.. Gomme 
je:&fy répondais point p $fme.*ObvaL lui fit signe 
dé -no-rpeiiifc me pcêésexi davantage^ elle ipe con-; 
duisit jusqu’à ma chambre, m’exhoctauîviverneht' 
à. pbesidro-, quoique rëfpos ^./étr-nc me;, quitta que 
lorsqu’elle »m.e vit. pi^ calme. î i» ■ ) .noi**- • . 'j t 

i.Joàepb avaitr.enûn satisfait la curiosité de* ma; 
femmede chambre. Cette pauvre Ursule vint se.* 
placer i au piüfi de mon ji& A près . tin long»silence,' 
eUelmejde/napdï; .la;# émission dïaUcp prier, au-; 

* 
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près du corps de celui qu’elle pleurait comme - * 
moi. Je lui accordai cette permission, qu’elle 
paraissait désirer ardemment, et je la chargeai 
de distribuer aux pauvres, en mon nom, d’abon-' 
dantes aumônes. 

i * 

Le lendemain on me remit le journal du pau- 
vre enfant. Le voici tel que pion cœur l’a retenu, 
tel que mes yeux eurent de la peine à le lire. 

4 *' “ ’ ' lw < { * <1* '.i.' 1 

v 

JOURNAL DU PAUVRE HENRI, ENFANT ABANDONNE, 

ET RECUEILLI FAR UN ANGE DE FITjÉ. 

. \ ~ ~ % 

' » Quand je. perdis ma mère rj’étais bien petit,: je 
«comprenais peu de^ choses-; mais’ jcr sentis Ifoufe 
» de suite qüc j’étais bien mdlhcureur. '.ne 

Tf Autre journée u -t— Àulbois: d’&uteuil ,'je vis. une- 
» dame qu’un peu de honte me fit éviter d’abord; 

«mais dont la bonté prévint mon chagrin d’être 
«pris pour: un mendiant. Mais les paroles delà 
«dame furent si douces; qu’attendri et non con* 

«fus, je bénis dès lors le bienfait sans jrougir- 
«de l’aumône.* 1 * >'.u r. > r.-; fi'j.M-iq 

^Aitirejpurnée,-*-\ Ma belle anpe m’a èonduit: 

» en- pension. Oh ! comme jé vais travailler J Je 
«veux devenir savant par reconnaissance. Mon 
«Dieu! si ma seconde mère allait perdre) ainsi 
«tout ce qu’elle possède! : moins petit et pluar 
«heureux que la première fois , je pourrais alors 
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• devenir. unr* appui. On peut recevoir de l’onfant 

«à. qui on a tout donné. ' . j 

* Autre journée. — Tous mes maîtres sont con* - 
viens de moi; je suis bien heureux en songeant 

• que ma belle amie le s^* a plus que moi en- 

• eôre. A . • * t : . ; i A * 

x Autre journée. — Je suis malade , mais je ne 

' . ' 

aveux pas qu’om le sache; ma belle amie serait 
» inquiète. Que méfait un peu de douleur pour 

• lui eii épargner beaucoup!. . * ' 

x. Autre journée. — Je souffre beaucoup plus; 

• j’ai la fièvre, dit-on.... Non, c’est que j’ai peine 

• à vivre. Oli! pourvu que je ne meure pas sans 

» voir mbn amie ! Elle viendra; mais comme elle 
«sera affligée en me voyant si pâle, si faible. Je 
aTaime tant, que je tâcherai d’avoir un peu meil-> 
vleüré mine.: ; ' » ' j ' »*. ' . • .i i 

• a Autre journée. — Cher M. Obval, le pauvre 

a Henri est bien reconnaissant de Vos bontés. 11 
a faudra donc aussi vous quitter! Quitter tous 
a ceux que j’aime* c ? est-lu * c’est-là la plus grande 
«.peine de la mort..; i * ■ • 

« vLe lendemain, J’ai ;bien peur de ne plus me 
«lever. ; Je mettrai ce journal près de mon cœur, 

• et, si je succombe , èn verra que ce cœur* eut 
» de là reconnaissance pour tous les bienfaits.* 

Pauvre enfant 1 II avait ajouté encore ces mots 
au crayon ii;- j. ,v •*. * o.:.. ; •». * nv : -.A". 
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»Je ne puis ni moüriq, ni vivre;* car mon amie 
»nc vient pas. Que j’écrive encore- ce< dernier 
»élan pour elle: amour et hec on naissance. «■< 

; Ges derniers mots donnèrent lin libre cours *àr 
mes larmes. O douleurs de la maternité ! je voua 
sentis, je vous devinai tout entières. Une fiction; 
triste et cruelle me réviéla vôtre immensité. Tom* 
bée de tout de poids d’une illusion dans l’amerf 
sentiment: de ma solitude , je me. fis qu’envicr da< 
vantage ce bonheur d’être mère, dont l'image 
même semblait vouloir me fuir pour toujours/* , 

J'étais plongée dans une. vague* rêverie de dé* 
sirs et des* regrets, - quand; ; Ursule ! vint meisuv^ 
prendre escortée; d’une aûti cfcmhie.dontdaifigittne' 
touchante me frappa. Le patronage d’Ursùic < était- 
chose assez* moinelle iauprès' dp .moi,, pour' que 
cette circonstance excitât vivement ma 'curiosités 
L’intérêt ad joignit aussitôt. Ursule', avec cette 
certitude de me plaire qui me .prévient toujours? 
favorablement, poussa en quèlquc sorte la jeune 
femme au-devant 1 de mord -avec çeiseul mot :r Elle* 
a connu ce pauvre Henri..-.. ».Oui* madamc^et. 

» je l’ai aimé comme mon frère* Vous' vous jêap- * 
v.pelez peut-être un jour* 1 il» y a deux mois*,* qui»; 
vvous vîntes à la pension lui apporter dés livres * 
v et une foule d’autres choses. Mais y •fnadàmo, ; 
t> sache/, d’abord .que "j’habite près du qardin.de 
» la pension, que j’ai une sœur, et que vole, jointe * 
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«même dont je vous parle, Toinette, ma petite 
«sœur, fut frappée par les écoliers. Henrj ac- 
» courut à ses cris, s’établit dès ce moment son 
» défenseur, et vint passer auprès de nous toutes 
«ses heures de récréation. C’est de vous qu’il 
«nous parlait sans cesse; il avait son projet, di- 
«sait-il souvent; il voulait mettre de côté pour 
» acheter une robe et un chapeau à 'JDoinettc , la 
«mener, quand elle aurait dix ; ans, à sa belle * 

«amie, qui l’accueillerait avec bonté: tant elle 
«aimait les enfans. Nous avions une grande envie 
«de vous voir, car à moi aussi le pauvre Henri 
» avait promis celte faveur. Il devait parler à ma* 

«dame pour qu’elle voulût bien être marraine de 
.smon enfant avec le frère de M. Obval; et voilà 
. « qu’absente seulement pendant dix jours, j’arrive 
«pour apprendre que le pauvre Henri vient de 
« mourir. « ■ ' 

Ici les sanglots de la jeune femme renouvelè- 
rent mes larmes. Ce que j'avais éprouvé en l’é* 
coûtant ne peut se rendre: c’était un sentiment 
pénible et doux, un regret et un rêve de mère. 

«Je réaliserai toutes les espérances de Henrl^ 

«dis-je à la jéune femme; je prendrai soin de Toi- 
«nette, et cet enfant, qu’il désignait à ma ten- 
» dresse ,* deviendra le mien. <c En promettant 
ainsi, je me trahissais tout entière, avec ma chi- 
mère de maternité , qui semblait s’échapper plus 
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vive et plus puissante à l’idéç d'une adoption 
prochaine et consolatrice. Ce n'était point assez 
«pour mon cœur que de laisser deviner sa pen- 
sée j’avais hâte de tenter le cœur qui pouvait y • 
répondre. Je fis préparer à déjeûner dans le 
jardin; et quand je fus ^seule avec la jeune femme, 
je lui demandai depuis combien de mois elle était 
enceinte; je lui demandai plus, et, à force de 
séductions, je lui arrachai une promesse. Seule 
je fus coupable , aussi seule ai-je x été punie d'une 
fraude où l’or avait été mon complice. . 

Une plume savante a dit; Dans les Mémoires oh 
peut laisser de coté tout ce qui nous force à rougir, 
si les faits ne sont pas intintement liés aux autres 
évenemens de notre vie. Le tort ‘grave, dont j’ac- 
cuse ici la pensée et la circonstance, a eu trop . 
d'empire sur ma destinée pour que je puisse 
profiter de l’heureux privilège de le taire; Il faut - 
le dire au prix de quelque honte, mais pour 
m’en épargner une plus grande, qui du moins 
jte m’appartient. pas, celle d’avoir été conduite à 
une feinte répréhensible par un lâche motif d’am- 
bition ou d’intérêt. Cette faute, comme toutes 
mes fautes, prit sa source dans une imagination 
'exaltée, dans une ame* ardente, et dans une im- 
patiente habitude de céder à mes impulsions. 

Ce n’est pas ainsi qu’en jugèrent le public et 
les amis de* Moreau : on ignora toujours la véri- 
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table cause de notre rupture, et, durant noire 
liaison, J’avais trop peu ménagé ceux qui l’ r en- 
touraient pour qu’ils ne cherchassent point à en 
dénaturer le caractère. Moreau cessa de m'ai- 
mer, parce qu’il avait la preuve écrite de ma 
main que j’en aimais un antre. L’idée de le ra- 
mener ou de le tromper n’entra pour rien dans 
le projet d’adoption qui devait me donner le 
titre et les droits de mère. J’eus si peu cette 
vue intéressée dans ma résolution imprudente, 
qu'il ne me vint pas même à l’esprit qu'on pût 
la soupçonner. J’ai déjà fait assez d’aveux pour 
qu’on croie à ma sincérité) j’ai déjà donné assez 
de preuves de mon fol entraînement, pour qu’il 
^devienne seul ici l'interprétation naturelle de ma 
conduite*. Je continuerai de retracer les événe- 
ment tels qu’ils se sont passés; je serai plus sé- 
vère què la malignité même, mais en repoussant 
tous les reproches de vil calcul et de sordide in- 
térêt, dernier remords qui, Dieu merci, ne 
charge point mes erreurs. 


\ .* _ • / 
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CHAPITRE LI. 

- Rcmvoî d'Ursule. — Retour de mon mauvais génie. 
— Lettre du général Moreau. — La prétendue 
famille D. L ***. 

' *. • ; * * » 

v • ’ . • 

Moheatt m'avait écrit de renvoyer .Ursule à 
Milan, dès qu’il avait su la scène dont elle s'é- 
/ tait rendue coupable en haine d’Aurélie. Jus- 
qu'alors je n'avais pu m'y résoudre; maintenant ' 
l'éloignement d’Ursule devenait nécessaire’ à mes 
projets. Son âge, sa loyauté m’interdisaient de 
la meHre de moitié dans un mensonge, et l’acte 
auquel j'étais résolue me semblait assez grave 
• pour lui épargner une complicité dont son atta- 
chement sans bornes n’eût- pas mesuré le poids. 
L’effroi que m’inspirait la seule idée d’Ursule 
sachant mon secret, me rappelait par instans 
que je faisais mal. Ce n’était pas une fille dé- 
vouée qu'il fallait à ma résolution victorieuse de 
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mes scrupules , , mais une complaisante qui me 
vendit sa conscience, si elle en avait une. 


Je prévoyais toute la peine qu'allait causer à 
Ursule l’ordre d’une séparation; aussi je tâeliai 
de l’adoucir en lui faisant entrevoir nn retour. 
Mc servant d’une lettre de Mme Laftibertini, 
que j’avais reçue , 1 je tentai de lui persuader qu'elle 
ferait seulement à Milan un voyage pour une af- 
faire importante dont une antre ne pouvait être' 
chargée; mais elle ne ind répondit que’ par de* 


l'incrédulité et des larmes. Je lis un cruel effort 
sur moi-meùie pour lui cacher jusqu’à l’atten-’ 
drissement quelle me càusaitj' Oh î cette appa- 

l ' r | * ' • ’• ' - , tt 1 

rente dnrüte était un hommage. 'Pauvre Ursule! 
je me reprochais déjà de séduire une mère, et 
je tremblais devant une double responsabilité. 

JL a douloureuse séparation eut donc lieu: et 
le lendemain la sœur de la protégée d’Ursule, 
de Mme Sev. ..... fut installée à sa place. 

#. j: ;■ r.'j * . \ 7 > ( T . > *... 

. Ce jour pleine, ma nouvelle femme de cham- 


bre vint, m’annoncer D. L*** n II ne pouvait que 
n^’aifermir dans mon projet; car. ce projet allait, 
servir ses. vues, et dès lors son habilité travail- 
ler à ma persévérance. /; 


En le voyant entrer, je me sentis tout le délire 
de la folio passion dans laquelle if wi’qvait cn- 
treteatie avec tant d’adresse*.. A ?»M’apporie/.- 
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»yous unfe lettre? m'écriai- je ) je lui ai écrit, et 
vil ne m’a pas répondu. <x 

- D. L*** sut me dire ce qui pouvait le mieux 
satisfaire mon cœur et mon amour-propre. Pour- 
tant il n’avait point de lettre pour moi, et n’a-, ( 
vait point remis celle dont je l’avais chargé long- 
tems avant. Les raisons qu’il me donna me 

t , • * ■ i * < t 

parurent sans réplique. Personne n’avait comme 
lui cet esprit d’à-propos et cet art facile de dé- 
tails qui donnent un air de vérité à l’invraisem- 
blance même. Après quelques minutes d’entre- 
tien, il avait su se rendre , maître de tous mes, 
secrets. Il eut de prompts applaudisscmçns 
pour la fraude que j’avais méditée; elle lui plai- 
sait sans doute, outre l’intérêt ^qu'il y avait en- 
trevu, comme une sorte de sympathie avec. lui- 
même. Un mot cependant faillit le trahir et 
m’éclairer: il m’indiquait un calcul) "mais l’habile, 
confident prévint mon indignation par le reprocha 
de l’avoir mal compris , et j’en vins presque, à 
m’excuser de cette offense. Chaque jour, con- 
seiller infatigable,, il était - souvent en querellé 
avec moi; il finissait toujours ‘par dissiper le« f 
nuages qu’il soulevait d’abord. Tout son art vit 
cependant expirer l’insinuation bien des fois re- 
nouvelée, de tromper Moreau comme je trom- 
pais le public. »Ne,<vous ai-je pas répété, luif 
*dis-je un jour ^qu’il me prés s ait,! de nouveau à ; 
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»eet égard, que .Moreau m’a laissée libre d’agir 
«en cela à ma fantaisie ,- et’ que je ne suis enhari- 
»die que par ridée que cet entent ne portera ja- 
vmais son nom. — Mais voilà justement ce qui 
me doit pas être; car si cet enfant rie porte 
«pas le nom du général, il n’aura jamais aucun 
droit, aucufi titre } et , qui pis est, il ne vous» en- 
«donnera aucun. »;»Qüe vous êtes; détestable, 
•m'écriai- je, avec vos droits -et vos titras / Me^ 
«connaissez-vous assez peu pour jeroire qu'ayant 
«renoncé aux droits et aux titres que m’assurait 
«une haute existence, je veuille 1 mo faire un moy* 
«en de fortune du sentiment que j’inspire ? Coin- 
«ment avez-vous pu' pqnser qu'au moment d’une 
•séparation que ~je désire^ jo l’aroue en rotugjs- 
«fiant, j'irai tromper mon arwi^ mon appui, mon 
«protecteur? J>e grâce,* ne revenons plus éur ce 
«sujet. JF'écri» aujourd’hui même à Moreau: voue 
•verrez, ma lettre, et j’espère que la discussion 
«sera finie. — Songez, madame^' qu’il y va do 
«tout votre avpnlr.: cola mérite quelqqe attention^ 
#-7. Quelque attention ? Jfe ne sais: mais U est un 
•silence., qui m’humilie , qui ne me, fait plus vivre / 
*qit&;par secousses. Jé voudrai» acquérir le droit 
•de le •reprocher à Moreau; je voudrais pouvoir 
•écrire :- Vous m’avez négligée*, oubliée; je voua 
•oublie à mon tour. Mon cœur s’est donné à ua 
•autre: je vous fuisse.** 

XXVIII. 


7 



98 

«Comment! s’écria D. 1.***, auriez-roiis ce 
«dessein? — En doutez-vous? Je u'aspire qu’à 
«tout abandonner pour aller trouver au milieu 
' «de sa gloire, de ses périls, celui qui a fait sen- 
«tir à mon cœur tout ,1e délire d’une passion ex- 
clusive. — Vous m’épouvantez. — Est- ce bien 
«vous, D. L***, qui me tenez ce .langage, vous 
«qui avez approuvé cette passion; qui avez plus 
«fait,' qui l’avez nourrie d’espérances. Je vous 
«devine: vous craignez que mes ressources pé- 
«Cuniaires ne me laissent pas le eboix de ma 
«conduite.^ Courant à mon secrétaire, j'ouvris 
un double fond qui contenait: deux écrins très 
riches et une cassètte remplie d’or: «Vous voyez 
«que mè, séparer ; deî Moreau, ce n’est pas m’ôter 
«tous les moyens d’obligcr.«. .. V'-- - • 

1). L*** Se récria! vivement, se fâcha même, 
et eut l’art de ne pas s’adoucir trop vite; et, 
continuant son rôle avec une sorte de chaleur, 
il me persuada que ses représentations lui avaient 
été dictées par l’intérêt réel, qu’il prenait à moij 
puis un détour adroitfenient subit le ramena à 
ce qui m’occupait dans le moment, les arrange- 
mens : avec la mère de l’enfant que. je voulais 
faire mien. -D. L *** offrit de se charger de ce 
soin, et j’augurai de son succès par celui qu r il 
obtenait sur moi-même par ses cauteleux sophis- 
mes. «Cependant, disais-je encore, il me ré* 
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«pugne de décider une mère à me céder son 
«enfant. — Elle sera toujours mère, puisqu’elle 
»sera la nourrice. — Vous avez raison, D. L***, 
vm'écrai-jo en saisissant avidement cette idée; 
«c’est la nourrice qui est la véritable mère. Te-, 
«nez, mon ami, je ne veux pas trop sonder les 
«raisons d’intérêt et de besoin qui peuvent dé- 
terminer' un pareil sacrifice. . Blais voilà tou- 
’ «jours mille écus : s’ils peuvent quelque chose 
«dans les conditions, que les conditions soient 
«promptement offertes.*, D. L*** m’obéit aus- 

». A ^ . S 

sitot._ 

Deux jours après cet entretien il m’envoya une 
lingère. Je m’occupai d’une layette, et je m’en 
occupai avec folie; elle fut d’un luxe si ridicule, 
qu’elle devint pour la lingère l’occasion d’une 
sorte d’exposition publique. Tout Paris y vint. 
La mal reillance ne m’épargna pas , et j’avoue 
que je lui avais déjà donné assez de prétextes, 
pour que la plainte me fut interdite sur le juste 
déchaînement de l’opinion, contre laquelle quel- 
ques amis , sans la combattre , m’aidèrent de 
leur générosité. 

Ce fut encore D. L*** qui se chargea de ré- 
pandre le bruit de ma grossesse, et de me gui- 
der dans les attentions extérieures et menteuses 
propres à lui donner crédit. Il fallut cesser d« 
monter à cheval, et faire mille petits sacrifices 
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d’amour-propre qui, pour une femme , ont tou- 
jours quelque difficulté. Pendant ce temps j’o- 
yais écrit deux fois à Moreau. .Mes lettres res- 
tèrent sans réponse. Enfin, trois semaines après 
le départ de la dernière, je reçus de lui celle 

. i I f * . ' * • f I 

dont voici la copie : 

’ \ * 

Gènes , fie ,* ..... . . 

»Ne m*interrogez pas sur mon silence. Je n’é* 
établis d’autre juge que votre cœur. 

- ■ i . 

vS'il n’est pas trop tard, je vous conseille 
vd’abandonner un projet d’adoption dont le 
ymotif est plus qu’anéanti.. Au reste ; vous êtes 
ylîbre. 

j * • * t * * * 

»Je vous écrirai par le prochain courrier. Vo« 
stre franchise ne peut plus que me rendre plu» 
^malheureux, Cependant je la réclamerai et j’y 
acompte, comme vous le pouvez élernellemept 
asur le tendre intérêt de votre véritable ami. 

vMoreau.« v • 

• "* t 

Cette lettre me jeta dans le plus grand trou^ 
î>le; mais ne me doutant pas de la méprise qu« 
j’avais faite en mettant l’adresse de Moreau sifr 
la lettre que j’avais écrite au général Ney, j’aji- 
tribuai son mécontentement aux instigations de 
ces amis , aux bruits de ma prodigalité, Ajoji- 
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tânt l'ingratitude à tant d'autres torts, je pris 
la plutne“jiOur répondre d’une façon qui ne pou-’ 
Tait manquer de me nuire pour jamais. 11 y 
avait dans le cœur bon et généreux de ce grand 
horîime tant de véritable tendresse pour moi, 
que si je lui dusse, avec quelques expressions 
de repentir, laissé les illusions des qualités qui 
m'avaient valu son amour, cet amour eiit en- 
eore plaidé ma cause. Mais ma tête bouleversée 
par une fôlic romanesque, par l’espoir d'exécu- 
ter un projet long-tems nourri et caressé, je ne 
trouvai à lui dire rien de touchant ni de juste. 
Comme il arrive souvent, j'avais tbrt, et ce fut 

* J j '• * ' • ( 

moi qui me fâchai. Celle lettre devait me faire 
perdre tout empire sur le cœur de Moreau , et 
je le perdis en effet; lorsque, je le répète, l’ap- 
patence seule du repentir eût suffi» pour le ra- 
mener. 


Mais je n’eus point le tems ce jour-là de beau- 
coup réfléchir. D. L*** était à mes- côtés, et il 
ne me parla que de l’arrivée prochaine du gé- 
néral. Il ne me laissait pas le tems d’être seule, 
et ses précautions môtne avaient renforcé sa pré- 
sence de l'intimité de 7 sa prétendue famille. La 
mère et la fille 1 m'avaient déplu d'abord; mais 
ma malheureuse facilité, le plaisir de parler li- 
brement et- longuement de celui qui occupait 
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toutes mes pensées, m'avaient rendu leur so- 
ciété préférable à toute autre. Ces deux fera- 
mes n’étaient ni instruites, ni bien élevées; mais 
elles avaient ce vif désir de plaire qui en donne 
souvent le moyen, et ce tact participer aux 
Françaises de ne jamais paraître déplacées. 

D. L*** leur avait appris leur leçon, et elles 
en avaient profité. Elles me flattaient l’une et 
l'autre, mais avec une sorte d’affection et de 
bonne foi. D’ailleurs la vanité est de bonne 
composition, et comme l’amour s’-y joignait, car 
elles ne m'entretenaient que de l'objet de toutes 
mes pensées, je me plaisais dans cette vie do 
rêve et de causerie. D. L***, insinuant et fa- 
cile, souriait à toutes mes illusions, à tous les 
caprices d’une imagination malade. Son habileté 
m’était précieuse pour .mon idée favorite d’a- 
doption; il me dictait ce que j’avais à faire pour 
donner à ma fraude toutes les apparences de la 
réalité. Au dernier mois do la grossesse dq 
Mme Scv...., je devais m’absenter. On avait 
loué sous' mon nom un joli appariement à 
Nanterre. La mère et la soeur de D. L*** 
iraient s’y établir pour m’y attendre, ainsi que la 
jeune mère qui passerait auprès du chirurgien 
pour Mme Moreau. N’ayant de compte à ren- 
dre qu’au général de mes actions, je rcvicn- 
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cirais ensuite à Cliaillot avec mon enfant et sa 
nourrice. 

Telles étaient les combinaisons de D. L***. Un 
jeu de la nature ou un faux calcul de la véri- 
table mère vint les déjouer toutes. 
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CHAPITRE LII. 


Elleviou. — Nouvelles tentatives de Lliermite. — - 
Visite à M, Obvat7^ !U *~tè i ~cliamp du Repos. __ 

■ / \ . 

Mme de La Rue n’avait pas cessé de me voir 
avec assez d’assiduité; mais malgré scs instances 
j’avais refusé constamment toute invitation poûr 
les dîners d’apparat que donnait son mari. Quant 
à elle, je ne la voyais jamais qu’avec plaisir, je 
ne la voyais jamais assez souvent. Mes courses 
à Paris n’avaient jamais lieu sans que j’allasse 
embrasser celte femme vraiment aimable. Nous 
étions quelquefois sérieuses, mais plus souvent 

% h • 

frivoles. Nous avions de tems en teins de lon- 
gues discussions sur la toilette, et nous ne pou- „ 
vions nous entendre; car douées chacune d’avan- 
tages contraires, nos goûts devaient différer 
comme eux. 

Nous étions un jour livrées à ces graves dé- 
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bats ; nous tlicéchfons 1 à noüs persuadeKén îes- 
sayaht réciprôqiibmcnt hos parères de préfé- 
rence, lorsqüe' le salon s’ouvrît brusquement. 
Kous enveloppant à la bâte de ce qui se trouva 
Sous notre main 1 ,' nous allâmes nous tapir dan* 
lé ruèlle du lit. **r **' ! i 1 i! :,t :> ' 

• / i * f l ’ ’ * * * • , i 

'Tout cela tic servit qu'a amener* un sourire 
Tftalin\sür le^ lèvres d’Ellcviou, qui énlra suivi 
^dè M. de 'La Rué. Les rubans, les bijoux étalés 
£à et là, là singularité de notre retraité,* îndii 
quaîent aisément l’emploi que nous avions fait 
de notre tems. 

* L'opéba-condqtte dil Prisonnier veilait de fixer 
la 1 brîHaéte 4 réputation d’Elleviou , compatriote 
de Moreau, de M. Alexandre Durai et de M. dë . 
? La Ruéi ; ; JcuneV d’un extérieur charmant, de 
manières d’autant plus séduisantes qu’ elles étaient 
alors plus rares, il était l’objet de la tendresse 
-passionnée d’une femme ravissante, * Je ne l’a- 
vais encore 1 ni que sur la scène; J II perdait 
quélqita efrôse de' près , 1 triais il cbnscrrait assez 
pour être 1 daègét^eUx 1 .- Il n f oüs plaisanta arec plus 
dê : malice què d’ësprit. lï mit 'écpcndàrtt dans 
ses i^âilleritk quelques cômplimeris,' qui suffirent 
! à mdn àniour-propre pduf' ‘trouver EUteviou fo ri 
•aimablfe; ' H ; était bien difficile de ne pas le trou- 
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rcr tel , surtout à côté du pauvre M. de La Rue. 
Cent fois ce dernier m’a fait penser au person- 
nage de M. Lisleban,-de la jolie quoique froide 
comédie d 'Heureusement. La conversation,, en se 
prolongeant , s'anima. Dans un accès de gaieté, 
Mme de La Rue répéta un pas de gavotte avec 
"les plus jolis pieds de France f - De mon côté on 
me fit réciter quelques vers. Ma mémoire pos- 
sédait presque toutes les grandes tirades 
grand répertoire, que mon enthousiasme pour 
Talma y a 'ait, gravées. La têtef manqua me tour- 
ner en récitant la scène de Sémîramis et d’As- 
sur, quand j’entçndis Ellpyiou et Mmp de La 
Rue vanter a,vec franchise mon ,éla.n et,jnon 
maintien tragique. , •* \i • • : . 

M. de La Rue,, que toiR cela n!amusait guère, 
parce qu’il n’y comprenait pas grand' .chose et 
qu’il L se fatiguait d’admirer, voulut mettre fin 
à nos triomphes par une malice. «Mais, ma 
«chère amie , dit-il assez haut à Mme de La Rue, 
«songe donc que l'état de madame doit lui ren- 
«dre fort pénible de parler ainsi dcbout.<t . , T 
A l’instant le regard d’Elleyiou s’attacha, sur 
pioi avec un curieux intérêt.: Jç ( fu$ presque 
tentée de profiter de la scène pour m'ouvrir à 
l’amitié, poqr m’en assurer les, consolations et 

les conseils : mais le caractère dè M. de La Rue 

' ‘ \ 

avait quelque chose de trop répulsif pour que 
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je m’abandonnasse. Ma fierté aima mieux don- 
ner le charge à mon embarras , et elle me fit 
trouver une contenance et des paroles, enfin un 
talent de mensonges qui trompèrent complète- 
ment Elleviou et Mme de La Rue. Je voulus 
rester sur ce petit triomphe d’esprit, et ne me 
laissai point retenir à dîner; étant d'ailleurs at- 
tendue chez la mère de D. L***, je m’y rendis. 

Entre la rue des Petits-Champs et la rue Sain- 
te-Anne, j'aperçus Lhcrmitc , dans un fort bel 
équipage, arrêté a la porte du traiteur Léda» 
qui était assez en vogue à cette époque. Un 
grand homme maigre , déjà vieux , l’accompagnait. 
Ces messieurs me saluèrent, et l'étranger avec 
un air de surprise. La mienne fut grande, lors- 
que le soir, à mon retour à Cliaillot, on médit 
que l’ambassadeur, de la République Cisalpine et 
M. Lhcrmite s’étaient fait écrire à ma porte. 

Le lendemain, dans la matinée, je les vis ar- 
river tous deux. Ce n’était point l’ambassadeur 
qui cette fois accompagnait Lhcrmite, mais un 
secrétaire de l’envoyé cisalpin, neveu du comte 
de Luosi, à cette époque grand-juge à Milan. 

Çcs deux messieurs, sachant que je possédais 
toute la confiance de Moreau, étaient aussi per- 
suadés qu’ils avaient d'importans et d’utiles se- 
crets à me surprendre. Ce fut de part et d’au- 
tre une lutte d’adresse, dans laquelle je n’eus 
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point r dc peine à vaincre^ car la loyauté et là 
droi’tûre ^ont plus habiles qü’ori ne pensé. L’Ita- 
lien, inaîiçré tous sesr efforts, s’en alla clone - 
comme il était venu.' - 

r • 

Trois mois plus lard, Llicrmitc n’y mit pas 
tant tîe façons. Après avoir tout employé pour 
obtenir de Mme Moreau ce rfu’cllc refusa cons- 
tamment d’accorder, la communication dès let- 
tres du général, il vint offrir tout bonnement à 
, * » 
celle qui était alors dépouillée d’un titre' üsurpé, 

d’acheter celte correspondance. Si l’apparence 
d’une trahison même honorable ne m’eût rete- 
nde, j’aurais à l’instant confondu les soupçons 
d’une injurieuse politique par l’exhibition de ces 
lettres, où ne respiraient que les plus nobles 
pensées d’nn cœur tout français alors. Toute- 
fois je ne voulus pas livrer la correspondance, 
non seulement la plus innocente, mais la plus 
, belle, aux interprétations de l'intrigue. Je re- 
poussai les lâches sollicitations de Lhermitej je 
connaissais trop le danger de ces hommes, ma- 
chines politiques dévouées a tous les gouvernans, 
qui Savent agrandir le cadre d'une dénonciation. 

Jte pdifssaï la prudénee avec Lîiérmite aussi loin 
qu’elle put aller’, car je savais qu’on en 1 voulait 
à la renommée de Moreau, et tout ce qu’on tra- 
mait contre elle. Grand homme! mes regrets 
tn’oiït appris combien ' tu m’étais cher. Infidèle 
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à ton amour, je ne le fus pas à la gloire, et 
mes larmes plus tard ipe l’ont appris, en le voj- 
ant mourir ailleurs qu’à Ilohenlinden. 

La perte de mon Henri, les inquiétudes atta- 
chées à l’exécution du projet qui en ce moment 
absorbait ma vie, éloignaient facilement de mou 
cœur tout ce qui n’était pas lui. C'est ainsi que 
j'avais oublié et Aurélie et ma pauvre Ursule. 

La première était partie depuis long te/ns pour 
la Belgique. Je reçus en même teins une lettrp 
d’elle et une autre d’Ursule, v Ccllè d’Âuréiie 
était remplie des plus vives expressions de re- 
connaissance. Aurélie me parlait du bonheqjr 
qu’elle trouvait à élever son Emma, devenue, 
disait-elle, son unique amour, sa seule. joie. 3 # 
aentis- à ces mots que j’aimerais ainsi l’enfant 
que j’allais adopter; que lui aussi peut-être me 
tiendrait un jour lieu de tout. 

La lettre d'Ursule me causa aussi une sorte 
de plaisir, mais différent. Elle, si vive, ne me 
parlait de so ( n affection qu’en termes tranquille?, 
indiquant qu’elle en avait trouvé un autre objet. 
Cette. idée me ipit à, l’aise sur un rçtour qu'au 
fond je ne désirais pas, çt qu’Ursule n’était plu? 
•ans doute en disposition d'accomplir , par la ré- 
#crve avec laquelle elle m’en ’ offrait l'hommage. 

J’avais,, pour mqu projet, renoncé à tous lqs 
amuse me ns du monde, et mes jours s’écoulaieôt 

?~2'j } t > * * 
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dans une retraite que n'interrompait aucun plai- 
sir. J'en fus chercher un bien triste à la pen- 
sion de mon pauvre Henri. On m'y reçut avec 
cet empressement d’une affection bien flatteuse 
pour qui l’inspire. La j’entendis rapporter mille 
traits touchans de celui que j'avais perdu. 

I 

A l'époque de la mort de mon Henri, un 
simple corbillard conduisait le riche et le pauvre 
à l’asile où. tiennent s'éteindre toutes les espé- 
rances de la vie. La voix éloquente de Régnault 
de Saint-Jean d’Angély n’avait pas encore rendu 
à la mort cette dernière pompe d’un hommage „ 
funèbre consacré par la parole. Le bon M. Ob- 
val, qui me remit d’après ma demandera note 
des frais de sépulture , me causa une sorte de 
joie douloureuse en me disant: «Certain de vo- 

«tre approbation, madame, j’ai fait déposer les 
«restes de notre Henri dans une tombe particu- 
lière j c’est la seule distinction aujourd’hui per- 
vmisc. Connaissant votre cœur, j’ai voulu me 
«réserver le triste plaisir de vous conduire sur 
«le tombeau ide l’enfant qui vous dut plus que 
2»Ia vie.a M. Obval voulut me reconduire jus- 
qu’à Ch'aillot; il craignait que je n’allasse ce jour 
même visiter la tombe. Sa belle-sœur me le dé- 
fendit au nom de ce titre de mère qui allait être 
•bientôt le mien. À ces mots je baissai la tête 
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toure confuse de ces hommages que je surprenais - ' 
par une ruse. . 

M. Obval ne me quitta 'qu'à ma porte. J’or- 
dormai de laisser les chevaux à la voiture. Quand 
j'eus changé de toilette, couverte d'un voile, je 
me fis conduire au cimetière de Montmartre. Je 
savais que la tombe était placée dans un lieu 
écarté; M. Obval me l'avait indiquée. Je la dé- 
couvris, ou plutôt je la devinai à mes sanglots: 
mes larmes coulèrent en abondance, mais une 
touchante rêverie les adoucit bientôt, l’idée do 
mon Henri se confondant avec celle de cet enfant 
que j’allais adopter, et qu’il m’avait légué pour 
ainsi dire. C’est ainsi que, m’abandonnant à 
cette illusion, le calme revint dans mon amo. 
J’étais arrivée avec la douleur, je partis avec 
l'espérance. 

Cette respiration d’une belle journée, ce spec- 
tacle mélancolique des tombes émaillées de fleurs, 
et en quelque sorte de la mort revêtue dune 
parure consolante, tout cela m’avait ranimée, et 

en sortant de ce lieu de regrets et de silence, je 
me dis; *■ i. . 

• • i ■* 4 I *i’t * . ■} 

Quel repos on y trouve! Ah! sous un ciel si beau, 

Le désespoir s’éloigne à C aspect du tombeau ! 
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, CHAPITRE UH. .. 

-, , : , i -vj 

Mme Lacroix. — Son érudition. — Anecdote hit- 
•V 1 torique. — Dénouement du mulheür. — Entre- 
tien avec un minitire , M. de Talleyrund. 


I . I * 
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' ! "* ; . .if il " ' ” ‘ ‘ . i : 

f II y avait long-teros que je n’avais vu ma chèrç 
lime Lacroix; j’allai chez, elle à, mou retour.^lle 
me parla de Mmp de T^.,.... en ter m, es qui achevè- 
rent de me persuader que les préjugés vont sou- 
vent jusqu’à étouffer la reconnaissance , etpourtant 
l’orgueil, qui daigne accepter un secours, dévrait 
daigner s’en souvenir.. Les procédés de Mm,c de 
*£. m’eussent indignée, si., eq généra)., l'ingra- 

titude ne mc N paraissait plti$- digpe ^lq pitié qup 
de colère. Il n’en était pas ainsi de Mjqe La^ 
croix. Tout en me montrant les objets laissés 
par Mme de T....... ét dont j’avais -'eu tânt do 

plaisir 'à la pourvoir, mon àmie se- livrait à son 
humeur avec cette franchise énergique que l’u- 
sage interdit, mais qui soulage le cœur. Voyant 
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mon chagrin detout ce qu’elle m'apprenait, elle 
me dit vivement: » Vous êtes cent fois trop bonne* 

«de vous affliger du départ de cette ingrate corn** 

« tesse: ne vous ai-je pas annoncé d'avance ce .qui 
» arriverait? Est- ce que je ne les connais pas 
v tons ces ci-devafit! leur souple humilité dans le. 

«malheur, leur proniptejnsolence dans la pros- 
» périté ? Mais , ma chère Lacroix , vous, géné- 
«ralisez toujours vos idéss, etcommecela vous: v 
«les exagérez. Les observations absolues finis- 
«sent par être injustes. Vous ne pouvez pré* 
v tendre que ce soit .la prospérité qui .causer 
«^ingratitude de cette; dame envers mpi.i-r- LàL 
t «n’allez-vous pas chercher encore à l'excuser? 

«Moi je soutiens que si elle n’eùt pas* avec son - 
«petit air tranquille, machiné quelque chose 
«trouvé ailleurs protection , et ressourcé, .elle 
v n’eût pas fait tant ^a fière et fut restée. Voyez* 

« vous , ce qui fait que les nobles sont des in* 

«grats, c'est qu’on les élève à se croire d’une 
« autre nature que noqs. - Je suis , hors de moi,. 

« quand je songe qu’unie /émroe pour! qui vous 
«gv,ez eu, lou? les; sfijuS n d’Mue fille, se trouve ’ 
«.humiüée ; .de .vos bienfaits/. -Etupourquoi cela? 
v Pareo ypusn’êtÇ6 pas la fèmme : légitime ? 

«de notre général. . Us m’ennuient avec leur lé- 
« gitimité. Et pourtant, vous vous rappelez, au 
«bop^tems, cotte ambition des belles dames pour 
XXVIII. S' 
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» la place de favorite. Tiens, la 'favorite, puis- » 

» que c’est* le mot du grand monde , la làvbrîte 
» d’un défenseur de la patrie vaut bien, je pênsc, 

«les Montcspan, les Maintenon," les Pompadour, 
net autres, avec lesquelles néanmoins il ne faut 
vpas confondre cette pauvre dame 'Làvàlièré:* 

» celle-là n’eut que le malheur d'aimer pour lui- 
omème le maîtrfe, que les* autres cherchaient par 
«intérêt seulement à enchaîner. Le général n’est 
«pas marié j vous pouvez donc d’un jour à l’autre 
«-devenir sa femme, tandis que, pour les maî- 
ytresscs royales, c’est du bel et bon adultère, 

«lavée de grands airs, de la cupidité et de l'éti- 
».quette; <k 1 e a- v- .* 

Mme Lacroix joignant le geste aux paroles, je 
ne pus garder plus long-tcmS mon sérieux j mais 
elle, était trop irtitée pour rire et pour entendre 
raison sur Ses préjttgés contre la noblesse. Ja- 
mais je ne lui avais vu tarit d’érudition : elle ap- 
puyait ses principes d'une foule de traits histo- 
riques. Il fallut essuyer de vives réprimandes, 
et la minutieuse énumération des torts réels ou 
imaginaires de Mme do T;.n.. Tout en partageant 
les. opinions de Mrne Lacroix , je' ne pouvais î: ce- 
pendant résoudre* à ne pas mieux pense!* 

, qu'elle de la personne qui en avait provoqué 
Texpression, * * . * ’ • \ ' 

Lu revenant a Chaillot „ je rêria iis-' vaguement- 

aiivii: 

* ' t 
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dans ma voiture, lorsqu'au milieu de mille' cho- 
ses passées en revue vint se placer le souvenir 

H . f « i • 

d’ün ministre chez lequel j’avais le droit de me 
présenter, - sans que j’eusse encore profité du 
privilège. J’avertis Danzel , et me fis conduire 
survie-champ au ministère des relations exté- 
rieures. * 

J’ai connu: bien des hommes distingués par leur 
position, leur esprit ou leur talent;* les -vicissi- 
tudes de m'a vie m'ont mise en face de bien des 
supériorités; mais’ je n’ai rencontré chez per*- 
sonne un tour d'esprit, un genre d’amabiüté, un 
tact plüs fin -que’ chez M. de Tallcyirnixl.i Chaque 
fois qüo j’avais eu le plaisir de le voir et de l’efi- 
, tendre, mon admiration s'élait accrue, et d’auj- 

C , 

tant plus, peut-être, que je croyais m'être aper- 
çue -qu’il me trouvait assez d'esprit pour ^ l’ap- 
précier. •' ’• ** ■• ’ - , "•> . i . « * .» *r #<:i ». 

- Il est rare qu’on abord», un ministre comme 
un autre homme : d’en côté oii prépare* ses idées, 
et de l’autre on arrange sa représentation* on 
se gourme ainsi réciproquement. Je connaissait 
déjà assez M. de Talieyrand pour savoir que, 
bien que chez lui* -le maintien , le regard, jjes 
moindres paroles rappelassent l'homme d’JEtat, 
il aimait la causerie et cette liberté d'es-pfjft qui 
se laisse -aller.'» .^manière dont ma visite [fat 
reçue me fit supposer promptement qu’on ne la* 
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trouvait pas importune. Habituée depuis long- 
tems à être traitée avec des prévenions favora- 
blés,, j’avais cette confiance toujours nécessaire 
pour ne pas les démentir: aussi j’oubliai bientôt 
le: ministre pour n'avoir affaire qu’à l'homme ai- 
mable, dont le sourire accueillant mes saillies 
les rendit bientôt plus piquantes, 
v Je ne sais comment l'entretien tomba sur Mme 
de j’en avais la tète pleine, je racontai 

comment nous avions fait connaissance, et j'in- 
elstai sur le prix que j'attacherais à ce que la 
puissance pût partager et aider l'intérêt qu'elle 
m’avait inspiré. Je peignis a$ec vivacité la scène 
du Louvre et du pérystile de Feytjcauj avec at- 
tendrissement le bonheur d'avoir arraché, à la 

“ f * 

mort un être malheureux. Mois une approbation 

« * * 

presque ironique calma bientôt mes expressions; 
le ministre s’en aperçut, et je le lui dis même 
avec la vivacité deola' inau^aiscj humpur. *Çon- 

♦ venez, répondit-il en me prenant le : main , que 
» je parais avoir un cœur bien insensible. — In- 
» sensible! m’écriai-je; oh! vous pouvez dire 

♦ d'une dureté sans exemple. Rire d'une infoç- 

♦ tune! — Oh! c’est épouvantable.«j : Mais ce qu’il 

♦ y a de plus épouvantable, c’est que je ne ris 

♦ point de l’infortune, mais de la ifa^ilité de la 

♦ charmante conteuse à se laisser, ttfqmper par 

♦ une intrigante. Une intrigante! cette «dame ! 
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«Mais y songe»- vous? Une femme comme il faut ! 
«une é mi grée ! . ' 1 * 

— » Soyez tranquille; avec de telles disposi- 
«lions à vous attendrir, parcourez Paris, et vous 
«trouverez de 'quoi vous occuper. Suive» les 
«traces de ces dames comme il’ faut, et je ne 
«vous donne pas un mois pour’ en revenir. 

• — «Je me garderai de suivre vos conseils. ;Que 
«serait la vie, si on n’y faisait un peu de bien?* 

Ces mots furent prononces avec l’accent du 
mécontentement et de l'émotion; alors, me pre- 
nant la main: «Vous me trouvez bien haïssable? 
» — Mais.. ..7 oui, s’il faut l’avouer. Vous êtes 
«sans pitié, V * • ■ • 

Vous clouez le bienfait aux mains du bienfaiteur . 

» — Bravo! comment! de la mémoire encore avec 
«tant d’esprit? — Citoyen ministre, je ne ris 
«pas: comment, vous, noble, proscrit, émigré, 
«appeler intrigans les victimes.- Sont-ils coupa- 
«blcs de n’avoir pas eu comme vous le génie de 
« se tirer d’embarras ? — Voûs êtes bien la femme 
«la plus singulière et la plus séduisante. Ecou- 
» tez , ma* jeune et romanesque héroïne de bien- 
» faisance. J’ai beaucoup fait pour soulager les 
«malheurs réels des émigrés; voici un carton qui 
«en renferme les preuves, et en voilà un autre 
« qui contient les témoignages de l’ingratitudç de 
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♦ la plupart. — EU bien! monsieur, il fallait gar- 
» (1er le premier, brûler l'autre, et continuer. — 

♦ Que KcrUlvousi.Tsmo vous rend belle! Allons, je 

♦ vois jqu'il faut me justifier. Sachez donc que . * 

♦ proscrit moi-même, cherchant un asile, ce n’est 

♦ point dans de cœur des nobles, c’est dans colui 

♦ d’une femiqe obscure que j’ai trouvé cette ge- 
» ncreusa bienveillance qui s’attache à l’infortune 

♦ pour la soulager, cette pitié courageuse qui 
vrend .au malheureux la force de souffrir;, parce 

♦ qu’elle est toujours prête à partager ses dan- 
gers. Oui, j’ai rencontré çcs qualités angéli- 

♦ ques, moins votre grâce, .votre esprit et votre 

♦ instruction, chez une femme qui n’avait point 

♦ d’aïeux, mais un cœur; et cette femme ne m’ac- 

♦ cusera' jamais d’égoïsme et d’ingratitude. *— Oh! 

♦ pardonnez-moi de vous avoir mal jugé« Voilà 
tout ce que je pus répondre, mais mon regard 
parla plus que mes paroles. M. de Talleyrand 
parut touché : mais le caractère politique repre- 
nant le dessus, il me dit, quand je me retirai:’ 

♦ Ma jeune et belle amie, vous en êtes encore 

♦ nux illusions;! mais croycz-inoî, modérez les 

♦ élans d'uu cœur qui me paraît bien exposé à 

♦ l'ingratitude., Ne vous occupez plus do vojtre 

♦ trouvaille de Feydeau... , et surtout n’allez pas 

♦ me haïr à cause d’elle. — Vous haïr? Vous 

♦ savez bien l'empêcher, et prévenir un sentiment 
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»par;iHTôft$üe, l'âdmiratidn. Adieu,. citoyen mî- 
vnistrcj ,jc reviendra*, bientôt causer avec tous. « 
r Je sortis du cabinet en véritable étourdie. Ma 
▼isitc. avait été longue, et, soit ijnpatience, soit 
malignité naturelle, les courtisans, qui encom- 
braient le 9alon d'attente, ne me virent point 
Passer sons m’adresser quelques-unes; de ces sa- 
lutations, qui prouvent tout à la fois leur faci- 
lite de supposer le mal et de l’encenscr. 

Je trouvai D. L*** à Chaillotj il avait terminé 
tous les arràngcmens avec la jeune more; il 
m’engagea «à l’aller voir le lendemain. 

Nous étions dans le salon du rez-de-chaussée ; 
la porte du jardin se trouvait ouverte, celle du - 
vestibule était fermée. Au milieu de notre con- 
versation je crus voir s’agiter la draperie. D. L*** 
affirma qu’il avait fermé lui-meme la porte } ce- 
pendant, voulant s’en assurer de nouveau, il la 
trouva seulement poussée contrje la serrure: il 
l'ouvrit entièrement, et aperçut Mme Gaillard 
qni se glissait dans la salle à manger. Nous ne 
doutâmes plus qu’on nous eût écoutés. Adélaïde 
me dit, le soir, que deux messieurs étaient ve- 
nus dans l'après-dîner, qu'ils avaient causé avec 
les concierges , et qu’elle avait entendu nommer 
D. L***. J’étais si loin de penser qu’on pût voir 
en lui un amant heureux, que je le traitais avec 
une imprudence faite pourtant pour en donner 
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le soupçon. D.'L#**, instruit des bruits qui cou- 
raient à ce sujet, était loin de les détruire; sa 
vanité et son intérêt trouvaient leur compte à 
les favoriser. Je ne découvris ses -vues que trop 
tard, et cette fois, Gomme toujours, j’eus l’occa- 
sion de reconnaître qu’avec un peu plus de pru- 
dence, je me fusse épargné bien des malheurs. 1 
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Fausses apparences. — - Embarras , — Tourment 
; cruels. — Baptême de Léopold. 


■jx °: p -i' 


*, jl*'i M.'îO ■, i i /> ^ 


i i 1 


>.*> t* # 


. f > ti « 


' Six scnraiiieS se passèrent sans aucun événe- 
ment important. Je ne recevais plus de nouvel- 
les du général ; mais, comme rien ne me parais- 
sait changé autour de moi, ce silence m’afllîgeait 
sans me donner de vives inquiétudes. Tout était 
changé cependant, et je ne m’en doutais pas: 
on avait découvert mon secret; mes moindres 
démarches' étaient épiées." • 

La conduite qu’ofi tint> m’apprit qu’on n’a- 
vait voulu m’épargner aucune dès humiliations 
d’un scandale public. Si j^avais eu autant de 
hardiesse que mes ennemis avaient de persévé- 
rance, j’aurais pu déjouer toutes les intrigues, 
mais je f n’ai jamais eu^le courage de l’cffron- 
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ras et de ces angoisses , je laissai faire. Fne- 
autre volonté que la mienne semblait, par une 
invincible fatalité, avoir enchaîné mon indépen- 
dance. 11 fut résolu qu’on prendrait une voi- 
ture, qui nous conduirait chez l'accouchée; qu’- 
arrivés là, nous en ferions venir une autre dans 
laquelle nous monterions avec l’enfant èt la 
sage-femme. (La mère de D. L*** se chargea 
déjouer ce personnage.) On simulerait ainsi 
un accouchement imprévu. Vainement je vou- 
lus éviter cet abîme de mensonges ; l’adresse et 
la perfidie m’avaient si bien enlacée , que ma 
conscience obéit à d’autres consciences intéres- 
sées, et j’arrivai chez l’accouchée avant " d’avoir 
pu me donner à moi-même une résolution. 

.La jeune mère était fort mal. Elle me remît 
son enfant avec bien des larmes, bien des re- 
commandations tendres. Pressant alors l’enfant 
contre mon sein , je lui fis par mes baisers tou- 
tes les promesses d’une mère , et c’est de mon 
cœur qu’elles s’échappaient. Dieu! qu’elles furent 
mes agitations pendant le trajet, de la rue Blanche 
à Cliaillot ! J’allais avoir à soutenir des regards 
délateurs, ceux du concierge et de* sa femme. 
J’allais avoir à trembler et à rougir devant des 
mercenaires. Ce trait seul peint tout ce que ma 
position avait d’horrible. 

• Les paroles que m’adressaient M. et Mlle D. 

* 
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Xi***, leurs conseils, leurs recommandations m’ir- 
ritaient au lieu de me calmer. Sans répondre, 
je pressais contre moi l'être innocent, et par 
momens quelques larmes moins amères coulaient 
sur son visage. ; - . 

• Nous sommes enfin à Chaillot. La voiture 
s’arrête; la porte s’ouvre, et nous voilà à l’en- 
trée du vestibule. Un mot instruisit Adélaïde 
de ce qu’elle devait’ dire. Aussitôt le bruit de 
l’évènement se répand dans la maison: Joseph 
arrive tout essoufflé. « Comme mon général va 
« être fier s’écrie-t-il î Et c’est un garçon encore... 
» et il est beau , j'en suis sûr. » 

Il fallut me laisser transporter dans ma cham- 
bre par Joseph et Adélaïde. On me mit au lit. 
Mme et Mlle D. L*** paraissaient merveilleuse- 
ment disposées à leurs nouvelles fonctions. Au 
bout d’une heure, le fiacre repartit avec la pré- 
tendue sage-femme. Mlle D. L*** resta. 

Chose incroyable. Une, journée si pénible fut 
suivie d’une nuit pleine de doux songes. J’avais 
voulu qu’on plaçât l'enfant à mes cùlés. Je tou- 

ru.;? ' >> e * • i >■ i- 1 - ' t- i ‘ i 

chiais ses petites mains; je contemplais chaque 
trait de son visage, approchant doucement de 

' I V 1 T I Si i 10 ,.. . • 

scs joues mes joues animées. 11 s’éveilla; je crus 
qu’il me voyait, qu’il me regardait; et cette il-^ 
lusion me fit tressaillir comme par une ivresse. 
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de mère. Plaisir usurpé , votre expiation était 
bien près de votre douceur ï 
JLc lendemain Mme D.'L*** vint me dire.de 
grand matin que la manière dont le concierge 
l’avait reçue lui donnait ries inquiétudes , qu’il* 
était urgent de prévenir par le prompt baptême 
de l'enfant : votre rupture avec tous les amis d.u> 
général , vous dispense des cérémonies d'usager 
Mon fils sera parrain avec une de nos amies,, 
riche, et belle; ils vont venir à onze heures.. 
Toutes les déclaratious sont faites. A ce dis- 
cours , les illusions disparurent pour faire place 
à la réalité. Il fallait laisser agir en mon nom y 
envoyer au baptême comme mom enfant un en- 
faut qui ne m’était rien. Ah î dans ce terrible 

moment, si un ami véritable m'eût découvert 

. ^ * , 

l’abîme! mais la première fatalité de mauvaises 
actions , c’cst d’éloigner les conseils généreux et 
d’appeler uniquement près de nous la lâche, 
complaisance qui applaudit et engage. 

Ainsi entraînée, je ne consentis à rien, mais 
je ne m’opposai à rien. A onze heures, une 
berline s’arrêta à. Ta porte. D. L***, donnant la 
main a une marraine élégante et belle, vint pren- 
dre l’enfant. Adélaïde vit partir la berline, et 
en même toms deux hommes sortir de la mai- 
son monter en cabriolet et la «suivre. Elle en- 
tendit Mme Gaillard s'écrier* i. » A h !“ si la Te- 1 
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»ponse pouvait être arrivée ; le bâtard et toute 
» la clique ne passeraient plus cette porte. » Adé- 
laïde vint tout effrayée me rapporter ces paro- 
les. > »01i! madame, me dit-elle, ils savent tout, x 
» et ils trament quelque chose.» 

La réponse qu’on attendaient n’était pas ar- 
rivée apparemment, car on se borna à l’espion- 
nage, et à une heure l’enfant fut ramené. La 
marraine vimt m’embrasser , et me dire les cho- 
ses les plus aimables : c’était une femme char- 
mante, et depuis elle n’a jamais été infidèle à 
ses premières bontés pour son filleul et pour 
moi-même. • * .. 

La femme de Danzel , Allemande jeune et 
fraîche arriva qûclqucs minutes après pour don- ' 
ncr le sein â Léopold, eh attendant la nourrice. 
En meme tems , Âcjelaïdc fut envoyée chez sa 
sœur, avec ordre de la rassurer. A son retour, 
Adélaïde m'apprit que sa sœur était mieux, et 
tout-â-faît sans inquiétude. Que mon cœur souf- 
frait au contraire I 

•w 2 * • i i • ’• ‘ 
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de M. de La Rue. — Seines pénibles, — 
Indignation de Joseph contre moi. 

" ' . » JJ . 
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Nous étions déjà au troisième jour de la cou- 
pable comédie. Mon rôle était bien pénible. 
Outre les angoisses morales, il me fallait garder 
le lit, et simuler des souffrances que démentait 
mon visage. Pendant la nuit qui précéda cette 
troisième et fatale journée, je m’étais levée pou» 
écrire à celui dont le silence me désolait. C’est 
en vain que ma plume chercha dc9 paroles; mon 
ame toute confuse de reproches intérieurs ne 
trouva que le silence. 

A quatre heures du soir, le concierge vint ap- 
peler Adélaïde , lui criant d’un ton insolent d’an- 
noncer à sa maîtresse la visite de M. B... , avoué. 
„Vous savez bien, reprit Adélaïde, que madame 

t 

„ne reçoit pas. — Mam’selle, il faut que votre 
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,, maîtresse déçoive , entendes- tous ; il n'y à pa$ 
„ici à; ibargûigncr.^ Adélaïde descend et. trouve 
au salon einq personnes. . L'une d'elles- s’avance, 
et prienUtfec beaucoup de douceur d’avertir qu'un 
est -porteur d’un ordre du-généràl Moreau. Adér 
laïde,. Tpêlc t d’ effroi , . arrive > en eourant., se. jette, 
sur mon, lit, et, fondant en larmes î ,iOUî mon 
j,X)ieu ï ,y| t Ohî madame!,.. Ma pauvre sœur !.. . 

„ C’est le commissaire,..; Songea. à> ma , pauvre 
ft sœur. u !j Le besoin de consoler. • êt dé ranimer, 
Adélaïde me fit retrouver; plus de résolution que 
je n’en aurais eu pour moi-:tnéme<i 4, Que peut 
„ avoir à craindre votre sœur? m'écriai-je. Que 
w peut^on lui , faire? J’ai vpplu adopter S'en çn* 
5> .fant, elle y a consenti ; il n’y a làfrifenide dan- 

4 4 • 

„gereu*. .,Ke me rendez . point fplle javee rps 
„ hélas et vos cris; nous allons? voir, -f Madame, 
,i=dix : hommes ,. / au r moins > sont eu b89. Iis ont ' 
,, un ordre,, — De qui?, personne n’a de droit 
,*de m’en, donner, — C'est jdu ^énérai^rp^ht 
,,e’est ce qu’il faut voir; faitçsles monter tons . si 
. Adélaïde ouvre ja porte* jette- un cri* et re- 
vient à moi en disant ;>,liB-;spnt là, .madame; la 

* ** * i • C- 4 

„ grosse^ Gaillard est- à . leur-, tête : ; c'est certaine- 
eUe qui les , a. amenés. “ A. $eft mots*, je* 
m’élajaoc dans [ la pièce voisine! et d’une main 
Indigné ç» j’applique { doux , souffleta tSuif.l la large 
faep de la Gaillard;, jet* prompte comme l’éclair»' 
XXIX. 9 

t 
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je referme la porte au verrou : Verbalisez y mes- 
„ sieurs, dis -je à 'travers la porte, dans un info- 
rment je vous recevrai. Adélaïde < seule doit* 
^rester auprès de moi“> Dans, le moment , ma 
prétendue garde, Mme de L***, venait! de s’és 
chapper. Adélaïde, toute tremblante, se réfugie 
près du berceau. L’enfant dormait: ‘-à sa vue, 
ma colère se calma soudain, et je sentis tous 
les devoirs qui m’étaient imposés. Tout en ras- 
surant Adélaïde, j’avais jeté sur moi une robe 
du matin.' ! « Ouvrez maintenant , lui dis- je; faites 
i» entrer ces messieurs. a ** ?i«. ;./• ’i h 

‘ÂJf # * .‘.{ h • ij-/m . iti jr, 'j '!'.»/ •. . .‘i* - . , ; d r... 

■- Il “afest- pas déposition si critique ‘où une- 
femme 1 n'apèrroiVe l’impression xpà’eile produit» 
Gela suffit d’ordinaire pour lui redonner de l’em- 
pire c’est ce qui> m’arriva. : Après quelques 
excuses polies y cés messieurs m’expliquèrent les- 
motifs leur démarche,- qui leur avait été sug T - 
gérée par les sollicitations de M. de La Rue ,' et- 
les dépositions des Sieur et dame Gaillard, rela- 
tives^ une grossesse et à un accouchement sup- 
posés. » J’ignore, messieurs, répondis- je, jusqu'à 
• quel point les lois autorisent une pareille vl*- 
»site. Je n’ai, ce me semble, de compte à ren-* 
»dre de ma conduite qu’au général Moreau. Ou 
» m’a parlé d’un ordre de lui; avant tout", veuil- i 
»lea me le montrer. « Ce tou ferme et résolu 


j 
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» fit. passer là surprise du côté des questionneurs. 
Leurs manières étaient! fort bonnes,, et l’un des 
deux me plut surtout par un ton de franchisé 
qtti provoqua là mienne. » Madame , me dit-il, 
» nous ne sommes point, à promptement parler, 
v porteurs d'un ordre, mais d'qne simple invita- 
» tion de rechercher la rvérité. II s'agit d'une 
v fausse grossesse, d'un. enfant supposé et dé- 
«daré^fils de V vous et du général Moreau; il 
*n’cn est rien. Yous vous épargnerez beaucoup 
»>dè peines , et à nous }e désagrément de vous 
v en causer, en consentant à signer cette décia- 
» ration ; . elle contient que cet enfant n'appartient 
vni à vous, ni au général: Moreau. Un refus 
» vous exposerait à dés. recherches fort desagréa- 
>;bïés-pour constaster ’un état qui ne peut être 
y lfej vôtre ç pour peu: squ’on vous regarde; car 


» l'éclat . et la fraîcheur de vos traits ne le démen- 
« tent que trop; «c f < ’»"• 


•>/ 




Adoucie ùn peu par cette flatterie , entraînée 
bien plus par- le désir de sortir dhin dédale de 
mensonges sans issue , f j e répliquai sans hésitera 
vlixcuscz-moi , Messieurs 1 ; je he signerai aucun 
«papier revêtu de formules judiciaires; mais 
«je consignerai volontiers de } ma main l'avCu» 
«que cet enfant n’est pas le mien , et quC pas 
» conséquent il est étranger au général Moreau 
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„• J’ajouterai mênie 9 qn e; il a ejé pr ék efft é foitimc 
„tel^ê’cst à mon ir.9u oti-contre ma défense fôr- 
„nielle«'t Si cette: indigne fausseté ;aîélé : commi8k, 
Jjqii’on s’e» prenne à ceux qui- T onf? accotnplieî, 
.^ét à M; de La; Une qiiime l'a point empéchéer. 
„ïl , Je jpouva»t«ij‘ cependant* ’ f car fil'iparaît qu’il 
4^ était instruit de : Aou{r, «naiftlt a ipréféré le plai- 
sir: de mc^faire paraître ipl us coupai?! c encore 
„que jo riel stua^ au’>devoirod’épbrgdcr àson 
„ami le [désagrément de -se roi/ mêl&i dans, celte 
^affaire, .ulci saurai fjsuppléer? à sa génétiofijinéet 
„èu'«on adresse,!-. Le h nom du général- ne sera.. 
i,i.pt)int compromis.:^ Alp>cSii j’appelaij Adélaïde, 
qui,i toute .saisimide ce q^i se passait,' me ré- 
pondit h liaut«MVoixd o t, Ab L madame , ‘igardez* 
jt-TOus de nrién décrire !t ••tout -.le. inonde cftfligué 
poutre vous. . ,u Jenricnsr/djcnten^re ’^des clio- 
„6esu... n-L, Qu’aro e ss-v O us enteridii?t j J’ai entendu, 

,, madame, qu’ils ne peuvent rien taut qpeJ.voUs 
,,ne signerez pas; ainsi ne signez pas, Joseph 
■*,' est revenu^ ; -Je l’ai non voyé chercher te com- 
^missaire, nous allons .rrojir.in^ < Jbr noué 
, x sgis*jg r é.de ivolrie^éte»^ mais Courez, bien? vite 
,, ppot romand er JVl.^le : cou>inissâirc^ tout ostfinif 
liiçj, personne. n’4 rien.ài prain-ÿre* JMaisÿj ona;* 
S*YCf5riVOU?, qu’on, -veut tous meltnc de- 
MÜpW» tj Çftço.çe-! une. fois, ne craigne* ricnj 


w#**oîfl *m >ir*jg r i îao ît Pw-pùîuos V 
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*pt*ènca hfcrëuf îF$é?ra *feÜ7oùr£ jf!*}* 

y fils d'adopttàflï ëfn i porte , z-!%‘,' et stmrtout ntr lë 
• çoa^c^i.cxüfc^uc cfc SAibtrroI sa zi:",; ;J /oT 
i . 7 Rien n’imprime tant; de fermeté aux parole* 
. l3Ptj^ c àigoitü . au maintien., que le sentiment 
d ; qgjdef:<)ir » ; aussi, irie ir devant à mes propres 
AffUf lè. respect qup'>j«! paraissais inspirer. 
4A^^c^ijCçu,el ; i^ojneujtj# jifeu& Ifc courage d'achorer 
ce qu’il commandait à niaiCiWWoici^ce-r.r oJb zut, h 

.Voici la déclaration que je signai; 

•nrurrji io {o ypr>ln^?. jfoir,-/Piri rns/r. ??>C> 


* ;soî^|Àée ; £Sé" Vên^iàM 

• litêV par ’éon J ordre aux nôms de Léopold- Victor 

point ni ! d’iÜé j , î Àï du Vénérai* 

iibmp. f'Æ'v&'ua, m^msn: n«‘ 

» signée, ® n, l 8,ioY °( < o.'xj'jlogricfj uira une * 
«op:* pje nom tu) iiitiiDrfo ol Oiipinm n ov n;p » 

“m us 

*U7. ’ •■> r-tok.'sl'-;' ri - . > o!> Jül'i! - ;•• ' :t 

ecla ration notait point suffisante, puisque ï’en- 

-&V A-LiJL Wl 1 fin;). j;: ;«*•- ùjûjii 


fârit «fait Vécu non pai u Iè%om de Van-Àvi^*/ 
mais celui de MoreauWÜV l’ignoré, repofiSs* 
» frfô* ^iS^yoderài-'rAêftie qHUTnVé OUfÛr£iVà 
»cct «égard desfc preiïteâî'dégalesyc jé les’vërràifr* 
*>n$mevdjttO je’ neiponrrais ^blarer q^>é , Vfiiî J 
*es« ; }ât*Mrérité<i des t^â- dire que'îcë ; *idifi -, a v été' 

* donné contre mon gré*, àmo'a infcuy étr qire ftfi 

• eu seulement connaissance^* cetto odieuse four- - 
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flbcrie par sa -preuve S^ite. mes. 

Ç£OW> vojKfr wmjm remplie,* ;> dit •< 
Tous deux se levèrent^ I/e'JpîhsijpunSyi^i'ië 
disait;, avoué , et qui l'était ‘eh effet' ' m'offrit ses 
services et me demanda la permission de *eve- 
nir le lendemàin* 'Jè‘la lui «accordai par TeSpé. 
ranèequwç désabusé^ ; il neiserait de *mès 
ennerh*s r et par ie besoin db mfe dodfter Ai^guîdë 
dans de pareite'>èmfoarrâ8; f ■ iirbnnrqt.ia'i ’um o» 

: if; r>j*t.o{ onp ..ci<f/nïfoM , j/ bi >V 

Ces aveux mataient soulagée; et déjà revenue 

à la légèreté de mon caractère,. quand je rccon- 

4 , »«]■* t ! i "'in - o'ri7!> .T) ViP-'iîwrw " 

duisis cesmesssieurs jusqu’à la porte du vestibule, 

je leur dis en riant et. assez haut pour être en- 

# r» , yp ijT. j;i fan' > irt T. ioq H-jft t ^-7iG . < 

tendue: » Comme dans mon état la eolere est 

-ai ( .. <:t # o)» rtc îjm <> l)6 b .'Tïi r..r eir.nr . .. iicyfortl» 

• une crise dangereuse, je vous prie de. m’en. 
9 épargner le retour, par des ordres à l’espion 

V •* > O -,V^* A • v Ü? V 'V J< . 

v qui vous a indique le chemin de mon apparte- 

• ment, de ne point se présenter devant moi, au 

• *> v »n /«i**.. j . -f c ; îrrr ST.* 7 T 

• risque de quelqu’un de ces soufflets que vous 

•li'i r .i.iot, «•! - • fi* ij.o 

• avez pu juger 5 quant a,ux r premiers, je lçs paie. 

vrai. C’est de toute justice. 1 \ • . 

.f»Tinoc[y*i f o*; v «il M." .ni ofclfl ch ujioi Sun* 

Inavoué et ceux, qui l’accompagnaient riaient' 
encor çdcla boutade, . en traversant laeour-.et 
en entrait chez Mme Gaillard. Je confesse que 
f éprouvais un secret plaisir de la mortification 
qu’cUc essuya pour tout salaire denses services.* 
Plus raisonnable, la mépris eût dû être ma seule 
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vengeance $ mais la raison n’a n jamais été mon 
' lot, et, dans la circonstance, mon irritation n’é- 
tait pas de nature à se contenter du dédain. 

|0 .t J "ii fj y e :ii V ! ■*. i : » fl . » : : • t j , w | 

Kentrée dans, mon appartement, je donnai è 
Adélaïde des confitures , des sirops, une foule 
d’objets., et 300 , francs , en lui ordonnant de 
porter ,tout ccl^ à sa soeur, ,et de la prier iji’en- 
ypyçjç quelqu’un ,. le soir* pour prendre l’enfapt. 
Je la chargeai aussi d’un billet pour t>. b***. 
Quoique: foi$ clair, ce billet a servi enepre de 

texte à,. des interpolations . bien injustes. Le 

* • • * f ^ 


voici : 


în.Of -vjUi.; 


„Jp ne sais quelle est la vente de ce qu on 

„vienfc de me dire au sujet du nom sous lequel 

D'ioano- J jTl "ii luoa i't 1 - ••'*»! au i» , < , 

„on a fait baptiser Léopold; mais je sais que, 

•mon u l ‘uu.i^u _/;nou uju/r.n.vi*. vr, , r . a , i 

„sans une horrible perfidie, yo\i9 n avez pu lui 

„faire, donner que le mien . Trayant pas Vbabï- 
„tude de rejeter mes torts sur les autres, je ne 

- : î>f'y .."i ' • iî i ' • r . . i 

,,vous accuserais qu autant que vous vous se- 

„ncz. permis cet indigne abus de confiance. Votre 

-noq.i'f r.iL en enfer nr -i îi-i *r, if . v . 

,,sœûr a disparu au moment de la scène, je dois 

• J i0 • ü i u » il — i ; ... J «i i iJ» 1 1 1 ' jj.i t 

„donc vous crorre instruit déjà , du commcncc- 

„ment , et je vous en mandé ia- fin pour quelle 
«üéjleîwtEé.iKméiiHei' «ior : ic î *■ .. 

t ,, J* ai déclaré toute la . vérité, sans accuser per- 
sonne que moï*- Ne.:vcnez pas ici, -.n’envoyez 
^personne* Adélaïde vous portera les nouvel- 
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sj/les. .>iGommer pb;h?y .û> rian ,d craindre le 

^moment f dorme* en* pariai Kvfi*> eî auab , i s f • jl 

. f r, .. i ;•••- 'U -*•/:■» a a .i qiüi'fl ui* ?-cu 3iui 

Adélaïde partit, il clait six heures du soir, et 

je me trouvai seule dahs’ relié' chanribr'cW/â re- 
riaîéht dé s*àreotnulè'i* tâ'ïtt de seert^ j^ènibie#* 
qui iie dévalent paè être lès cîérmèrcs. ’* Moti 
prcAiibr ïÀduv'ëtù^t 

Vcriù'^ciy ContbinpTér l'fcAftuVé,» , I'6b jèfc* ’lîlnô'èe'd^ 

île thnt d’alarmes y pui£ , tlt&'la^nifeÿ^ülhïft dér 
Vues veut' et 'proforidérficitf aïtbtulÆe, j^èffl'ébVai 
Bon jol? visage de ’i>aii’ef i S i , Sertafens 1 ; : je 

promis la tendresse d’une mère, ses soins' étè'r- 



mot i n j'.i nu join? na îniçr *»?u ao ïn* 7 î 7 *. 
pense,. puisque ton dernier. soupir fut „,cncorè 
pi i t>r su. r i *io:*r!qaa 1 p:# bu'*., 

un élan de reconnaissante pour.ee que tu nom- 

:• T ./«f iau; . , oTiKnjfq olmneir oiru a< rsf, 

mais incs bienfaits.! . , . . .. 

> lr *i ' i*iur Pr,;j> fi . u \i« lira 1001100,01:1* . 

Adélaïde, à son retour 1 m(ï trouva, jouant 

î' : . r*n jli; 71 / 2 -J » if 5?..! "IP: >• ll/iup . 

arec Léopold. Elle me raconta que D. L***, en 

■*< fi r ^ > ' 4 /'.. i oui \ .ra 10211 sjc a an-i 

lisant ma lettre, avait laisse éclater une incroy- 

, • ' .’■»«£, . .'hit / • ;J ! *>; ;• :! l JVI /* . U’ ' • j f ' i r . 

able fureur. Il avait écrit plus de dix repen- 
ti ,U -• , }•■ .1 ‘mi J,, iufitr l ur .'MMll'iii û 

ses, les déchirant Joutes: enfin, il lui avait rc- 

;nofi»oio / nu p ;tL îiijii .n r. ‘non £1107 an >0,. 

mis.ee peu de lignes i \ . . 

• a.» » hu fj ;: ,T **>] 'jour, ni rVauov f/J 11 , tii'Jirj , 

„En honneur* je crois rôtcnV^maéatnelolËat,. 

„il‘ concevable qu’pn puisse se laisser ihaîtrisscr 
„ot joueri ainsi! Il y va -d’une for tune ! •S'îqus pou,.* 

,,ve* encore tout réparer;, mais. pas àe.pùiiof^ 
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ilï 


„phitfU¥ { Aéàdm ! TH r la résolution! Routez f>Tàfnto 
„contre ceun qui se sont’permis dô rîoléi 5 voti* 


,,domicîlêt“» 1 *- nr '* .«!. 


r rj m • 


■> ^Recevez : !â pèrsonfte qui ira ce soir vOùs dé* 


„mandcr, Mme Dét ville. Gette personne voue 
,, tracera la marche à suivre. écoulez lés avis 
„qu’on yous donnera. " Mon Dieu, songez d'on* 

,, qu’il y va de cinquante mille livres de rentes.* 4 

• i>*r )• ’i c 'ft î 'îi-?*d> .1 ? j'h './rr.üi *. 

<- cliiirpnaaiîla. lettre „ayec indignation, ,bieq 
résoluç dygiirj.se^le .rrçngppa faiblesse x> edi nairii 
voulut voir cependant là personne que. D. ; • 

m’annonçait 4 ..de là une méprise suivie;, encore 
d’une, scène f^jeusç,,, H - , • - -, . , n w .. tl ,{ 

- Adélaïde, prévenue qu©* , j , àttendâis'’qùèlqu , un,‘ 
arrive une de mi- heure après avec -’ 1 tin o li dm m<# ' 


âgé; sans lui» avoir fait; la mbindfêf' quéstipn'J 
persuadée qu’il - sagtssait de la personfié' dont 
je lui avais parlé, .dès les premiers mots 'së ré* 
vêle la méprise : c'était un chirurgien-accoucheur 
envoyé pour constater mon' état. - Sans scs-ridés» 
et scs cheveu* blancs , j’eusse ou ‘de la peine à 
me conteniri*. rJa J’éngagai seulement à; me* lais- 
ser: en repos j ; et. celü dà ton le plus* digne et 
lé plus résolu. r^Mais 'Citoyenne!, vbus aviez- éfi? 

enfanté -.-d rrQue rvoushimpOrtci? * — i . Com* 
„ment : ; mais céla m’importe beaucoup ; car j* 
„dois .faire- une déclaration où procès-ycrbal. 




i — 
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„EHe est inutile, -rf- Inutile l mais pardonnez-moi, 
,,je dojs ; d»re....t , — Voici ce que vous avez à 

„dire — Mais, Citoyenne — Veuillez m’é- 

„ceuter. -rh Ma> déclaration- seule est nécessaire, 
^la voici:- Je n’ai jamais été enceinte, par consé- 
quent je n’ai pu accoucher. 11 ma plu d’adop- 
,,tcr un enfant, et cela ne regarde ni vous, ni 
,,ceux qui doivent vçrlqliser*. Est-ce dlair? Main- 
tenant faites-moi le plaisir de me laisser en re- 
;,pos. - ‘Adélaïde , reconduisez' monsieur. “ Le 
docteur bénévole sortit tout étourdi et' sans- ré- 
pondre un mot. ■ ’ r . 

Peu d’instans après arriva un des parens de la 
jeune mère avec la femme qui la^ftfdait ; Adélaïde 
me les amena tous deux» J’ordonnai de faire en- 

* ’ k. 

trer une v.oitureidans la cour. J’avais préparé? un 
paquet énorme de ce que j'avais, trouvé de plus 
utile dans la layette^ Adélaïde Ifut chargée de 
porter.ee paquet dans la vdituré; mais elle n’o- 
sait descendre seule. „Lds Gaillard nous guet- 
tent, Madame, me dit-elle; s’ils allaient nous 
^empêcher de sortir? Venez , vous allez voir 
,,si je crains les Gaillard; suivcz>ïnoi.*i > or»; 
) Je descends portant l’enfant dans mes bras ;"lu 
parent do. la jeûner* mère et la garde - malade 
montent dans la voiture; j'embrasse Léopold 
encore une fois , je- recommande à Adélaïde de 
l'accompagner et de revenir* ^au plus vite. Au 
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moment où la Toiture disparut, arriva un boni* 
me tout haletant; il fit plusieurs signes aux 
Gaillard , et j'ai su depuis que ceux-ci lui avaient 
envoyé demander s'il fallait ou non laisser par- 
tir l’enfant. *11 furent bien désappointés d’ap-t 


prendre qu’ils ne pouvait absolument rien, et la 
méchante concierge eut une attaque de nerfs à 
cette nouvelle. . ; - • 'v !•• •;. b 

Joseph, qui se trouvait sur mon passage com- 
me je remontais chez moi, se détourna vivement 
pour m’éviter* * Quoi ! Joseph, vous meUuyez? 
•— Oui; répoùdit-il brusquement; puisque voua 

• n’étes point grosse;- il est clair -que...*. Oh! mon 

• Dieu, qui aurait jamais pu le croire , tromper 

• mon général ! j > vous 3 Madame , qui en parlies 

• de manière à tirer les larmes. >[ Quel chagrin 

• pourjui’, qui vous aime comme un fou!..... 
» : Ah! i Madame,’ ic* est 'bien* mal. —' Joseph,- écau- 

• tez-moi; Non; Ma'damc, je ne veux pas vous 
» écouter levons ‘m’enjôleriez, comme vous en- 


» joleZ toufc >le- monde; i Puisque vous n’êtçs pas 

• accouchée , je tpis bien que les Qaülàrd lavaient 
•raison; que vous- êtes une trompeuse ■, une sé* 

• ductrice. Vraîmeat ! ; f: ib disent cela? — Otiif 

• Madame ils le disent, et, qubique jô n'aime 


•pas des ■ gens-la V il fh(ft> bien ^qye je le^eroïe. 
• Ab!‘ mon pauvre général! 'et, 1 >à CeftC dernier^ 
exclamation , tl s'enfuit , afin d’échapper au dan? 


t 



*)’ M *' *fi •* 

.... .'t. l\j.; .y.\ 


.7 >' . . .1 ? *' 

; 1 »i r* 


- : . tu' 

t : i :’p 


rt » 

k' *» ? 

*1 w •/ I» * 

, .. . • <i' 1 » , 

. v. v'. j J v u 

fîi t cr:i li 1»' ir-’.wtuj a. i* t-rfix 
* * 

.> ii un* 

CHAPITRE LYI. 


£7w songe. — Envoyés de M. de La Rue, — » 
Départ de Chaillou 



La. nuit qui vint clore une journée si orageuse 
devait m’apporter bien peu de repos , et l’excès 
de la fatigue vint seul me procurer un sommeil 
bien court, signalé par un rêve dont les circons- 
tances furent si singulières, que ma mémoire les 
a encore présentes, et que ma plume va les re- 
tracer. 

Je me crus au milieu d’une enceinte immense, 
que n’éclairait aucune lumière. Saisie d’angois- 
ses inexprimables , je me sens tout-à-coup en- 
traînée % ers un endroit resplendissant d’une vive 
clarté. Une foule nombreuse et jeune pressait 
mes pas: un guide s’offre à moi; je reconnais 
en lut un officier que le monde avait souvent 
rapproché de moi, et où, toujours empressé, de 
me suivre, je l’avais remarqué bien moins par 


Digitized by Google 



ta galante âtfc»tio»î pour, ma ? personne que par 
son admiration passionnée. pour Je général :Mo* 
reau. Cet officier, d’une physionomie mobile et 
spirituelle, ne perdait rien, et gagnait au con- 
traire. à une largai> cicatrice: qui -sillonnait us a 
bouche. : Je irarais^isuriioromé l'/fij/we, q eto ■«* 
effet sonlaini aeis:. gestes* ses paroles avaient quel- 
que .chope- de magiqfie* f , II. se ; nommait Qudetoi* 
bâen Oudinet , je ne -savais- trop. -.v^àiq r-rr^* ij 
-:;Me -voilà, bientèt placé epar lui au milieu d’un, 
cercle où je n’entends, que les .murmures d’uué 
langue mô>stérieuse et inconnue, intprrojvvpe par 
cc .seofunot , : qu’Qudet pftm&Qnçe ;j en français .et 
de l’accent d’un supérieur : » Elle est là, la corn- 
4 $Vjgnd dé celui que fious cherchions. » A fins- 
tan t/ je ‘ me sens enléiêc dans les' airs, échàn- 
geàrit toüt-à coup la Simplicité de més vétemens 
contre un brillant costume , puis comme livrée 
étif 1 Tavanf-scène d'un. théâtre aux regards d’un 
p’iïbhc immense: Elîrâyée , jc‘ m’enfuis vers la 

coulisse, e f t je me retrouve encore dans tes braf 
dé cè môme homme, qui me serre contre sa 
portrinè en S’écriant: «Malheureuse femme ï 
«quelle destinée magnifique vous avez jouée!» 

Tout disparut à cette parole terrible; et j’é- 
tais depuis, }ong-tems hors de mon lit et debout . 
ppès dç, jna fenêtre , que le bruit en retentissait 
Cftcpre^m^^e^ù -, • «tu.-. ,'m -O 

XXIX. IG 
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Je' n’avais jamais eu arec cet officier d'autres 
relations que ces politesses banales- qu'amène 
une rencontre plus ou moins fréquente dans les 
mêmes salons. Quoiqu’il m'eût paru plein d’em* 
pressement pour moi , et’dc qualités^ originales 
faites pour plaire’, je n’avais jamais eu l'idcc dd 


Fàttirér chez moi. Il me paraissait’ donc bien 
extraordinaire 1 qu’au* milieu de .tant de prébcctl- 
pations présentes, ùn être ' si étranger a mea 
affections et à mes inquiétudes fût devenu l'ob- 
jet de mes rêves. Il influa plus tard sur mon 
topos’, et cette bizarre imagination- d’un-rêvei 
amena plus d'une réalité funeste dans ma vie. ^ 

- . . •. .« i •«;»'. - ■ . >r.' ! ^ •-> a I 

La fâcheuse direction que j’avais moi-même 

* *. « /. < ‘ f . it ^ . 4 f ,4 . ) s* Ai %* iq . h v “ 

donnée à mon sort allait rassembler bien des 

t j i r i j ‘J f t \ \ pf,' ; iiidl 

maux sur ma tête. Je vais retracer à la hâte les 
dernières scènes de mon séjour dans une mai- 
son où tout autre femme eût apprécié le bon- 
heur d’une gloiieusc protection, d'un noble at- 
tachement , et d’une opulence honorable. -Une 
sorte de fatalité , née de mon caractère et de 
mon imagination frénétique, ne me donna : que 
les occasions et les moyens d’être plus prompte- 
ment malheureuse. 


Il était neuf heures du matin; 'je parlais à 
Adélaïde de mes projets de départ', quand, sans 
être annoncé, sans même frapper à la patte, l’ac« 
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coucheur, que parais si peu ménagé la veille, 
entra suivi de deux hommes. 

Au simple soupçon d’une offense , mon pre- 
mier mouvement est terrible. Repousser le gué- 
ridon dressé pour le déjeûner , faire voler la 
porcelaine en éclats, et jaillir l’eau d’une bouil. 
loirc snr les jambes des trois indiscrets, tout 
cela fut un trait impétueux que j’accompagnai 
de l’ordre impérieux et hautain de sortir. 

„ Pardon, Madame, dit le plus jeune, en s’a- 
vançant j les concierges n’ayant voulu ni nous 
conduire , ni nous annoncer , nous avons ou- 
*:,,vert .cette porte sans penser que ce pouvait 
f ,être celle de Votre appartement. Croyez, bien, 

- ÿ, Madame; ; que nous n’avons eu aucune intention 
• j,dc vous offenser. — De quoi s’agit-il, messieurs, 
^demandai-je un peu plus calme ; et , désignant 
y.t’accouchcur : Blonsicur est au moins inutile ici i 
„je le lut ai déjà déclaré; n’ayant jamais été en* 

,, ceinte, je nai jamais pu accoucher. — C’est jus- 
tement , Madame, ce qu’il s’agit de constater* 

J f ,-— Mais, messieurs, il me semble que ma dé- 
claration doit suflîre. ^ Madame, permettez i 
n \c générel Moreau n’a^ant pu croire à la fein- 
„tc, craignant d’être injuste, ne veut pas qu’on 
t , agisse sans preuves. — De grâce, messieurs» 
n écoutez-moi : ce que vous appelez agir, c’est 
,, probablement m’ôter le titre qu’il m’a forcée 

* I 
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^de prendra, et me faire quitter- sa maison* Eh 
„bicn! messieurs , .j’allais ; m'eni éloigner,. Moi- 
„tncme je m’occupais de mes préparatifs de .dé- 
„part. L'enfant est rendu à sa mère ; seule, je 
,„rcste chargée de son sort: .que vent-on de 
„plus ? — .Quelques mots encore , Madame pJa 
^,lcttre du général Moreau , qui autorise ici ne- 
utre présence, charge M. de La Bue de s'enten- 
dre avec vous pour v.ps intérêts pécuniaires. 
„Le général ne vous lipit pas. — Non, Moreau 
„ne me hait pas; cette dernière, attention me le 
,, prouve.. Le seul motif pour lequel il puisse 
„me retirer son.aifeetion,,il l'jgrvoreo*» . Quant ,â 
j,ce- qui vient de &c< passer., ,un pareil éclat ne 
„peut. venir de lpi r .mais de jncs^ ennemis, Eaiblç, 
„il a épovité des si^gpstions étrangères; mais il 
,,nc sora jamais sa,n? .égard. Il «'oubliera point 
_ ,, qu’il jna connue eu sein d’une famille opulente • 
„ct honorable, et que si mes égarement m’dnt 
,,fait aepepter l’appui d’un grand homme , il n^a 
point, dans ses faiblesse* mêmps, acquis le droit 
„du mépriser celle dont les parens lui; avaient 
„prodigué aussi une hospitalité généreuse* r.i .. 

Par l’émotion, .mes paroles avaient pris ©fl 

r. •' " * J . * ‘ Z , ü 1 , iî ,r , 0 f 0 } , # 

î .... • * 

* J’ignorais toujours moi-même l’erreur d’â- 
dresse qui lui révéla alors ma passion ro- 
- manesque pour; Npj. ... ;,r .ip* 1 .-r.Ysq, t 
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décent- de vérité qui'’jpénètre. Entièrement re- 
mise, je fais asseoir ces messieurs , et j’ajoute 
d ? un ton ferme* „ Quant à M. de La Rue, veuil- 
lez bien lui dire que son bas espionnage et son 
,, intimité avec mes valets me le font paraître 
,, maintenant aussi m’éprisaj^l'c qu’il m’avait tou- 
jours paru ridicule. ! Je n’ai point besoin de 
„son entremise. Le général Moreau m'a donné 

t '» • MM * * r 

,ytiric procuration’ sîgriec de sa main , de dispo- 
ser r des fonds placés chez M. de La Rue. Je 
puis en -user ^ ‘oU rt’en pas user , comme il me 
^conviendrai Mon intention est de quitter Chaiï- 
,, lot : aüjourd’hui mente. “ Coûtant’ à mon secré- 
taire, j’Jr ipri*a r uh dôuBle de’ l’étât du mobilier, 
et y le- remettant air plos : jeûne de ces messieurs^ 
j’ajoütai', avec un peu d'iVéViie : î„ïl me semblé 
„qu<S’ je ptiis partir- maintenant et sans attendre 
,*main-levé© der ma personne 1 par M. de La Rue; 

Oui', Madame, sans aucun doute 1 ; mais il va 
,,tle votre’ bonlibûr de n’en n rien faire. Votre 
,-,fâûj*age< est èéttti $4 la 1 Vérité ; vos sentimens 
^feraient pardonner les qdus grandes fautes et 
y, il ne s’agit ierquê d’tiné’ erreur. ; Voyez le gc- 
,-,-iiérâi ÿ. Madame "rcsfete 1 1 dans cétte maison , il 
„va arriver. ** l °' ;: '■ - *’ ‘‘ ' ' • ' 

‘ Ces mots ihe firent frissonner , et je ne Son- 
geai plus qu’à fuir’ une jnrésencë dont je ne pcfti- 
vaid -Ijpufeûir ndé'è D mêmc. ! Tout en /n’acdüstînt, 
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j’osais aussi accuser Moreau t Je le croyais livré, 
à mes ennemis. Rester dans l’espoir d*,an,par- 
don, dans l'intérêt d’un empire dont je ne vou- 
lais plus jouir..... Oh ï non, mille fois ,4'**- 

tendais des regrets de Moreau j mais je lui con- 
naissais trop de délicatesse pour attacher quel- 
que prix à la possession d'une femme dont lç. 
cœur ne serait plus à lui. « . » •: 

Ma fierté, réveillée par ces réflexions, prit, 
irrévocablement son parti. Je déclarai à ces 
messieurs que j’allais quitter la maison, et qu'ils 
eussent à en prévenir M. de La Rue. Voyant 
toutes leurs observations inutiles , ils me quit- 
tèrent. Adélaïde voulut aussi me persuader» 
r Quitter cette maison, rjne dit-elle, n’est-ce pas,, . 
«Madame, risquer beaucoup? Le général vous 
«aime; vous êtes belle et séduisante: avec lui. 
«vous aurez toujours raison. Il suffit de rester, 
«pour le convaincre ; tandis qu’une fois partie, 
«ce sont vos ennemis qui auront beau jeu. Eh! 

» on ne trouve pas tous l$s jours un sort coin, 
«me le vôtre.» Dieux! je vis dans quelle classe 
Adélaïde me plaçait,, et un juste orgueil affer- 
mit encore ma résolution. ,» Adélaïde, jui dis-, 
«je, veux-tu t’attacher à moi et me suivre? Re- 
«noncer au sort y qui te paraît si brillant, ce 
«n'çstpas perdre les moyens de récompenser tes 
«services. -Je ne veux en ce;, moment:) qu’une 
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»,chose T quitter 4® suite. cetto maison* Prépare 
^ niç» toilç^te. Je vais mettre en ordre mes px r 
vjiersj, pui$,,ijo>us irons voir des logemens. ,- yl ; t 

fc Puisque "Madame est décidée, il me semble 
» qu’elle pourrait charger M. D. L*** de ce soin, 
» Madame nlijt qu'à lui écrire un mot; car enfin 
9 elle me peut pas, partir avant demain., : / . ) 


> — Je voudrais au contraire ‘partir dés au- 
s» joùrd’hui. D. iï*** ferait des objeCtionts, et il 
v ne m'en faut aucune. V !i !I ‘ * 1 r * 

' r • •/ y ' " * j- ' 

.Adélaïde était une femme de chambre appar- 
tenant à la haute cwüisaifon, attachant peu de prix 
aux principes, mais beaucoup au-dehors, et sur- 
tout au fond des choses , à l’argent. Elle savait 
que je non manquais pas; que j’avais bij*oux 
nombreux et riche garde-robe- et son imagina» 
tion alla si loin dans ses nouvelles espérances, 
que cette fille fit très gaiement les préparatifs 
du départ qui d’abord l’avait tant affligée. C'é- 
tait un de ces ctres qui ont une ide fixe v celle 
de s’enrichir; et j’ai vu depuis que le monde 
était peuplé -d’Adél aï des, ~ n o .. i,v. ! >n. ; 

\l ,/T :''.'iT*i r do”^1 j î/iîrü' , if ! ' • V») r U Ï l) ■ 

A l’instant où ie fermais ma cassette, arriva 

.tlMUO/ OJ. t Ati . r. ' ■ ■ ••! 1 > 

un commissionaire porteur d’un billet de D. 

, ' .>>* / J ’ J ‘ 1 ‘ • r , i , - 

L***. Ce billet m’ajant décidée à modifier le 
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vRicn, mon ami; le général ne.rdoit.plus m’ai- 
— Cela, se commandje-»t-il, madame!... E$ 
» où allez-vous donc avec mademoiselle ? — * Te\ 
»nez, Panzel, voici mon adresse; c’est à vous 
sou bien à Joseph que je veux confier la lettre 
y qui lui apprendra tout. — Oh ! bien. Madame, 
x j’espèrc .que j’aurai encore le plaisir de voua 
x conduire; vous vous raccommoderez* Il vous 
«aime tant, ce brave homme!» Je fias touchée 
des preuves d’attachement de ce bon Panzel. Mais, 
qui le croirait? mon émotion fut, encore ici ca-, 
lomniée par le concierge et sa femme, témoins de 
cette scène. L’arae des êtres vicieux est un abîme 
de pensées bien horribles. , ... . . *. \ 

r Je partis jCnfini En moins d’une heure je fus 
installée dans mon nouveau logement»!* Eir y en- 
trant, j’éprouvai un secret plaisir.jî J’étais libres 
j’étais chez moi, et je me disais que s’il en eût 
toujours été ainsi, j’aurais évité une partie de 
to.ut ce qu ailleurs j’avais souffert. Je le confesse 
à ma honte, la constance n’aojamais été met 
vertu. Je vois rarement quelque chose; au-delà 
du moment présent, et je ne sentais ; alors que; 
la joie d’échapper à l’embarras d’une entrevue 
que ma conscience m’eût rendue trop pénible.; 
Tout semblait réuni : pour me distraire en ce : 
moment. Les. soins de mon intérieur , la dispo- 

4 * * ' 

silion.de mes. livres et de mon bureau*, et* par- 
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dessus tout , le sentiment de mon indépen* 
dance. C'est bien du foud de mon amc que je 
m'écriai : 

Ah ! je sens qu'être libre est le premier des biens. 
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• . CHAPITRE LVII. 

i Xouveau projet. *— Visite à Mole. — Rencontre de 
Juufre. — Légère brouillerie avec D. L ***. 

Depuis bien longtcms je n’avais eu un réveil 
plu9 doux que celui du lendemain de mon ins-. 

lallation dans mon nouvel appariement. Tout 

* 

autre femme n’eût senti peut-ctrc que le con- 
traste qu'il offrait avec l'opulence 4 de la veille. 
Mais oubliant meme tout ce que je pouvais ré- 
clamer , ma seule pensée fut que j’étais entière- 
ment maître, et pour moi celte pensée, c’est le 
bonheur. S’il est peu de femmes qui aient jeté 
plus d'or pour de- brillantes futilités , j’ose dire 
qu’il en est moins encore qui sachent mieux s'en 
passer. Depuis long-tems, sous le poids d’une 
complète infortune, je ne donnerais pas même 
le nom do courage à l’habitude des privations, 
si elle n’avait trop souvent à subir les regards 
du monde, qui, en se fixant sur l’extérieur de 
la misère avec une sorte d’ironie , Tut crûssent 
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de la *,âpUlâur.i;par ^humiliation de l’amour- 


propre. « h ..tf , f> • ; V . , . 1 

Le premier acte de ma volonté libre fut d’é- 
erire à D. L***, qu’ayant trouve la conduite 
de sa cœur et de sa mère id’unc. prudence un 
peu poltronne, genre de qualités que je méprise 
, souverainement, je, rompais toute r > liaison arec 
elles, Quant à- lui, je l’assurais que je le terrais 
toujours du même oeil, tant qu’il ncine ferait 
pas repentir de ma confiance. 

Enchanté do ce, trait* de caractère ,' je me 1ère 
,cil parcourant /m reine toutes les. pièces- de> mon , 
.lqgemont.. d’étaia- en peignoir $ mes fcheveuï rou- 
laient pn longues tressés négligées-saripes-èpshà- 
lesj une glace réfléchit soudain» mes! traits ,«>ft 


-mon aWÂtndé enthie' à rrntpivcunir ije Jiie sais que 
murçavire id’orgucil 'rt de’ joie- qui ne -m’était pis 
ordinaire.; Rajustant ; ma coiffure, donhHnt à 
jinon peignpirr la ! forme l d’une ' tunique, - jè me 
jpnpjts ,à, ; débite^ Jesi vfsrïrde Racine sdr ie simple 
f^pparpil; d'une beauté qu’on fTCiedt d'arrâchèr- au 
sommçilv puis ide. jilus longues tibades, dG* r i«è- 
ne» Jtp.Ut Oiitièrea jd’lpbrgénie. .h»» 1 ’ 

A4éla*ïd(V,?qili m’écoutait sons‘ ; que je m’en déli- 
tasse f s’qcria ; *Que: madame serait belle sur le 
• théâtre! $es gestes pbignent^ sa voix surtout 
t j attendrit:! «n A iqupi ;Uen#0rit Jes résolutions! 
L J jdéç ,1a, .plus Arrange un ee tin t i: â'U ! *« ornent mènes 
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de ce succès domestique presque ridietile $ mais 
dès qu’une idée passe devant mon imagination, 
de sa chimère à sa-realité il n’y a qu’un pas, et 
• il est bientôt franchi. Ma journée s'écoula en 
rêves tragiques; j’entendais les applaudissemcns 
dp théâtre; je me voyais déjà devant Talmay re- 
cevant ses : cncouragemens , ses conseils et son 
' sourire.: Tout à coup un moyen s'offre à mon 
esprit de savoir au plus tôt à quoi m’effitenir 
sur mon talent dramatique. Molé, que j’avais 
■ connu -à Lyon, était en ce moment à Paris. * Je 
. lui . écris à l’instant même pour lui demander une 
entrevue,; La réponse fut des plus empressées 
et des plus aimables; l’audience enfin indiquée 
pour île . jour même. ‘ •’ ” xJ ; ?r,i 

Ma toilette jfat:une grande affaire, et j’avoue qüe 
je n’avais jamais mis tant de réflciion dans mon ajus- 
tement, et tant de travail dans la simplicité de ma 
mise.; Je reçus de Molé l’accueil le plus flatteur, et 
qu&&d jp fui appris" comment et pourquoi j^vAis 
quitté Chaillot ,' en; renonçant à un titre et à »n 
nom , il ne fut :ni moins poli , >ni moins^igrafcieux 
pour moi. J'abordai promptement le suiët de 
.ma visite. Molé, avec ce ton de 1 galanterie qui 
lui était habituel, me donna des encouragemcns 
dont je fus charmée. Il me fit répéter plusieurs 
; tirades de différens rôles, et il me trouva plus 
propre à l'emploi des reines qu’à celuifdes 1 jeu* 
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nés princesses. tJ y Bien que tous ayez de fort 
» belles larmes , me dit il, votre organe exprimera 
» mieux la fierté de Sémiramis et les emporte* 
* m ens de Roiane, que les terreurs ingénues d’I- 
9 plii génie; et les timides soupirs -de J unie. Tra- 
»vaillez, étudiez et n'hésitez pas à vous essayer 
v dans les rôles d c Raueourt. \\Ous la; rem pl- 
acerez,! ai vous poifyez vaincre votre accent 
» Accent n'est pas précisément le mot; mais c’est 
» quelque, chose que l'on sent n’étre pas français j 
•ce quelque chose n’est ni gascon, ni allemand, 
» et n’a rien, de désagréable dans la société j, tou» 
»tefoi& jaa théàtre., ct au TJmâtre-Rrançejs s.ur- 
«tout, , 6 it ne ié tolérerait pas. Vos traits sont 
» réguliers etvnôblcsfj ! vous serez superbe en 
v.scène ;avcc . ces yeux-là.« ; ;. i( , ÎJ 0 , . } } 

v 'Je ne rapporterais pas si exactement les corn* 
plimens de Molé r s?ils ne servaient à établir la 
fragilité des jugemens^ même, de l’expérience la 
plus consommée. J-? II. se; ‘trompait complètement 
fur l’effet , que je> devais produire au théâtre,! Je 
perdais tous mes! avantages sous le rouge et les 
lumières; mais il me reste bien des évènemens 
à rapporter avant d’arriver au jour où je l’ap- 
pris si cruellement, Ma franchise s’exerce assez 
sur moi-même y pour qu’il me soit permis d’ex* 
primer avec une égale liberté mon jugement suç 
Mole, et 6u£ l'effet que, m.q produisirent les.mor,- 
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iream dont sa leçon de' déclàbiratioiï se composa. 
Sa voix, ses attitudes , ses gestes, sir vrais dans 
la comédie, me semblèrent une véritable exagé* 
ration 'dans les rôles d’Arsace, d^Àcliille et de 
- Tancrède. Au moment' où“ il débitait celui >fla 
'Zantore , * et s’ababdottnait à tout l’emportèmcnt 
dé i son jeU , -kiéol©ntairement> Je' m’écriai : . * OU 
4 non 1 , delà > n’est ijtas 'tragrtfuej’ répétez-moi ipiu- 
» tôt ' Àldefete ’on ! Clitûndrc. « Molé 1 avait trop - 
l’usage do monde. pour s’offenser des observa- 
tions d’une femme £ mais j l’orgueil de la vieille 

école dut arracha . cepe n dant çes mots : » Voilà 

, 1 \ 

vie nt&lbeué-de'nos débulansî 'inlB n’ont que Tah 
rWa $è*ahfc ‘lés yeux. M. Molé, t ne le 

¥'trôuVfe^Wou*- d04icJpa^ adtnli^bleJ ^rliàii^jsoï* 
t genre, oui; mais de rooiv items;*» genre :nteût 
■* ! pas réusai. — Gomment; on n’àimait: donccpas 
tMalors là vcéité-et le naturel» -^ Pardonimz*mdi$ 

• dans la comédie jamais la tragédie exigé rpluâ 
pompé dans la •diétion,i | et dTali*ia..est trop 
**siihple. uelle erre or î ' ' Les! rois», les liéros^ 
vles- tyranS né' sont-ils pas des hommes 8 Ne doi» 
^Vénf-WS pas' parler, - avec le sentiment de leu» 
^dignité y 1 jé A lé! véiîx bien ; mats aussi avec l’ac- 
vednt de la nature? — Ma belle dame,. cela :noiu3 
amènerait trop Iditl. *6i votre résolution est sjé*; 

V ‘rieuse, fréquent essaie- 4hüâlre, sans; vousj atta- 
cher à aucune imllbtiOn excluâive. f Veûcxà Hie 
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«voir dans deux- jours. . D’ici là je ^ [tous aurai 
» trouvé uu maître , pour corriger votre accent; 
» plus tard nous verrons ce qu’il y aura à faire» 
vJc désire aussi vous présenter à Mme Rémond* 
®ma nièce; à mon retour de je lui; ai 

• beaucoup parlé de vous. « Molé me recondui- 
sit à ma voiture avec cette exquise politesse, et 
en quelque sorte avec, tout Le luxe des manières 
brillantes de son emploi. Si quelques ^éflèxions 
se sont mêlées à mes éloges pour cet acteur uni- 
que, admirable dans son genre, qu’on ne l’attrb 
bue à aucun mouvement de malice ou d'ingrati- 
tude. J’en agis .avec lui comme avec tous les 
artistes qui ont en quelque façôn pose sous mes 
yeux; je n’ai pas la prétention de les juger, , je 
me borne à la bonne foi de les peindre, louant 
à Molé, je le quittai avec cet enchantement qui 
suit toujours chc£ moi le rêve de quelque projet 
extraordinaire.. \ *• .V t 

.. En rentrant à mon hq|el, je rencontrai M. 
Joufre, l’une de ces figures qui avaient lé plus 
Souvent circulé, dans les salons que je fréquen- 
tais. 11 était dès Cette époque le familier de tous 
les hommes du pouvoir; plus tard, il devint se-, 
crétaire du ministère 4e l’intérieur, sous Lucien 
Bonaparte. $»oa cabriolet ndus arrêta sous le 
guichet du Carrousel. Mon cocher fut .insolent; 
il le fut davantage;''. Déjà on entourait les deu* 
XXIX. 1 - H 
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toitures } deux partis sc formaient autour délies, 
lorsque, mettant la tête à la portière, je recon- 
nus Joufre; il me reconnut aussi, et les excuses 
succédèrent dès lors aux imprécations impolies. 

Comment! c’est tous, s’écriait-il;- que ne l‘ai-je 
n su plus tôt» Me permettez-vous de suivre votre 
i, voiture? — Je ferai mieux; je vous engage à 
„ monter dans la- mienne, car j’ai besoin de vous. • 
„ — Ah! c’est-à-dire que si je vous avais été inu- 
etilc, vous m’auriez laissé là? — Cela eût été 
^possible. « Il se plaça à mes côtés, et nous 
partîmes. Je m’aperçus bientôt, aux fadeurs fa- 
milières que Joufrc me débita , qu’il s’y croyait 
autorisé par le bruit de mes aventures. Je lui 
demandai en retirant ma main qu’il avait fort 
lestement saisie., s’il savait que j’avais quitté Chail- 
lot» „ Tout le monde le sait, répondit-il, et l’é- 
t, vènement fait grande sensation. Les femmes 
„ vous blâment amèrement: c’est une vieille jalou- 
yysie; les sages vous plaignent, c’est de la com- 
i,passion; les fous approuvent, c’est de -l’ospé- 
,, rance; car il leur- paraissait affreux que, si 
, f jeune et si belle, vous vécussiez pour un seul. 

,» — En ce cas, répliquai je avec un peu d’ironie, 
je n’ai pas âredouter votre censure. — Loin de 
„là, je suis dans la classe de9 fous; soyez sûre 
„de mon approbation;- et pour commencer la 
„ folie, allons dé jeûne chez Rose. — L’extra va- 
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,,gance n’cst point de mon goût aujourd’hui j j’a* 
y . à tous parler sérieusement — Ah! bon Dieu! * 
du sérieux dès le malin; c’est porter malheur 
„à toute ma journée. u 

J'avais réellement besoin de ses services; et ne 
voulant pas le recevoir dans le moment, je lui in- 
- cliquai une heure pour le lendemain, et il reprit 
son cabriolet qui nous avait suivis. 

A mon retour, je trouvai D- L*** qui m’atten- 
dait. Nous eûmes querelle assez 'vive à l’occasion 
de ma volonté de ne plus voir sa prétendue fa 4 *' 
mille. Il mit à m’en faire changer, l’obstination 
de quelqu’un qpi se croit nécessaire, et moi à j 
persévérer la fermeté de quelqu’un qui veut res- 
ter indépendant. Nous nous séparâmes brouillés, 
et nous le fûmes deux jours. Il revint le pre- 
mier; et, s’il n’eût prévenu la réconciliation, je - 
l’eusse provoquée: car, tout en ne l’aimant pas,, 
tout en le méprisant même, je le sentais indis- 
pensable dans la position où je m’étais placée, 
comme un de ces êtres à qui l’on ose avouer 
tout ce que l’on cache au monde. Il savait com- 
poser avec mes remords, affermir mes pas tou- 
jours chancclans dans la route où j’étais lancée, 
travailler ma conscience , et m’en sauver les tour- 
mens. Aid ce n’èst pas sans raison que je l’ai 
appelé mon mauvais génie! 
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CHAPITRE LYIII. 


Oudet. — - Seine singulière. — M. Lecoullcux de 
Canlèleu. — Ses soupçons. — Sages résolutions 
promptement évanouies. 

T î 'th ' rofi* ruj <.x» nf»- 


r ' ■ !.- r~ . u' u< » ' 'J i 

La. tête toute pleine de ce que m'avait dit Mo- 
le, je voulus commencer immédiatement mes étu- 
des dramatiques. Le soir même, j’allai avec 
Adélaïde à une répresentation de Macbeth. Ma 
toilette était fort simple; car, loin de chercher 
les regards publies, je voulais les éviter avec 
soin; mais Adélaïde, beaucoup plus impatiente 
de briller, s'était habillée avec tout le clinquant 
d'une véritable soubrette de comédie. J'entendis 
cependant, en traversant les corridors, les chu- 
chotcmens de quelques groupes où l'on semblait 
me reconnaître, sans doute à l’air original que 
la simplicité ne m'enlevait pas. A l'instant, un 
homme s’élance vers moi , et s’écrie d'un air ins- 
piré: vC’est toujours vous.« Je demeure inter- - 
dite. C'était Oudet; cet Oudet, objet récent d’un 
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si singulier rêve. vAccordez-moi la grâce de 
9 vous accompagner ;« et déjà il s’était emparé 
de mon bras, et nous marchions ensemble dans 
le corridor^. »Jc vous ai donc retrouvée! me 
vdit-i) avec un incroyable élan de sensibilité ; 
«que vous m’avez causé de toqrmen&ia Stupé- 
faite de ce langage, j’entrai brusquement dans 
une loge}' et alors levant une seconde fois les 
yeux sur cette .figure mystérieuse, sur ces re- 
gards expressifs et scrutateurs; toute pleine de 
mes rêves de théâtre , de ma visite chez Mole, 
de là singularité de cette subite rencontre, d’une 
6ortc d’émotion prophétique, je n’eus que la 
force de lever mes deux mains sur ma figure, 
et de m’écrier : ^Éloignez, éloignez-vous, je vous 
en supplie. « - , . ■ . - r ; ' 

Un fat çût accaparé bien vite cette exclamation 
comme un triomphe de vanité. Oudet, plus pé- 
nétrant et plus sensible , y entrevit l’élan d’une 
ame en proie à des mouvemens extraordinaires. 
Sa voix sembla prendre, au contraire, l’accent 
d’un ami d’enfance. Il avait dans l’organe je ne 
sais quel timbre pénétrant et vrai, dont Talma 
seul , au thçâtrp ou dans le monde,, m’a rappelé la 
magic. ;JÜ me demanda si tout ce qu’il avait en- 
tendu de la bouche de l’envie avait quelque fon- 
dement ; si j’avais réellement rompu avec le 
général. <J: .»Oui,, répondis-je comme obéissant 
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„malgré moi à une force supérieure ; nous soin- 
„mcs à jamais séparés. Tout ce qu’on a dit est 
,,vrai. — Mon cœur , ma voix , mon bras , pren- 
dront toujours votre défense, 44 me répondit 
Oudet avec ce ton généreux et passionné qui 
n’appartenait pourtant ni à la galanterie ni à 
l’amour. Il 's’assit près de moi dans le fond 
d’une loge, et alors tout ce que l’esprit et 
le cœur peuvent inspirer d’éloquent , il le mit 
en œuvre pour me décider à faire une démarche 
près de Moreau. »Pouvez-vous, me dit-il avec 
,,fcu , renoncer aussi légèrement à l’affection d’un 
„grand homme; il doit vous aimer avec passion: 
„on ne saurait vous aimer autrement. — Rien 
„ne pourrait rendre à Moreau ses illusions. Je 
„n’ai , dans l'évènement qui m’a fait quitter sa 
f ;maison, aucuns torts graves: des reproches, 

néanmoins, pèsent sur mon cœur; mais ceux- 
-là je ne veux point m’en repentir... Enfin, j’ai 
„besoin de ma liberté. — Mais quoi! n’aimeriez- 
„vous point Moreau? — Je l'estime, je le ré- 
fère au-dessus de tout. — Je vous comprends; 

il est froid, irrésolu, faible. — Ceux qui lflt 
„peignent ainsi ne Font jamais vu devant l’en- 
nemi. — Non, non, il y a trop de noblesse en 
,,vous pour vous séparer de Moreau. 44 La porte 
de la loge s’ouvrit à l'instant, et quelqu’un en» 
tra; c’était- M. Lecoultcux de Canteleu. Quoi- 
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que je le connusse beaucoup, sa présence m'em- 
barrassa au dernier point; je m’aperçus cepen- 
dant bientôt qu’Oudet seul était l’objet de son 
inquiète attention. M. de Canteleu pouvait, dès 
celte époque, passer pour un vieillard; mais ses 
manières si nobles, si distinguées , m'avaient fait 
apprécier sa connaissance , et j’avais mis quelque 
orgueil à lui être agréable. Jamais je ne le voy- 
ais sans songer à ce que mon excellent père 
m’avait dit du sien, le plus bel homme de son 
tems. Je croyais -quelquefois retrouver dans M. 
de Canteleu cet aïeul que je n'avais pas connu, 

et cette illusion me donnait avec lui un air do 

< , > * 

soumission respectueuse et caressante 'qui le 
touchait vivement. <• «. 

Différent de lui-même ce soir-là, soucieux et 
mécontent, il ne s'était attiré de ma part que 
les égards d’une banale politesse. . Oudet, de 
son côté, confiné dans le fond de la loge, lais- 
sait échapper les bouffées d’une impatience pour 
moi fort embarrassante. L’apparition de Talma 
vint heureusement à mon secours, et contraindre 
en quelque sorte les regards de mes voisins. Tout 
à coup , à une vive exclamation qui m’est arra- 
chée par le jeu du Roscius français, Oudet, que 
f avais complètement oublié, me dit d’un ton 
fort étrange: „Je suis fâché de votre enthou* 
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,,sia$me pour cet acteur... adieu... Vous me 
,, reverrez ,, et il, quitte brusquement la loge. — 
,*Ce monsieur esti donc bien lié avec vous pour 
„en agir de 1» sorte, me dit M. de Gantelcu avec 
„un demi-dépit. — Fort peu, je vous assure; il 
„a certainement perdu la tête. — Dans tous les 
ÿpCas 4 ; Oudet est uii homme que vous devez, évi- 
ter* : — Serait-ce ur. méchant homme? — Il s’en 
,,fauf, ;mai& c’esîiun extravagant, un.songe-crcuv, 
,,qui déteste les gouvernant que pourtant .il sert 
„tfvee honneur; , qui se permet- enfin d’aimer la 
^France à sa manière. — -■ Je ne vois pas, je l’a- 
,,TfOUfc , nqu’il y ait grand mal à cela. Vos gou- 
StVernmisi il faut '.en Convenir, sont parfois de dro- 
ites ds personjiages. Heureusement qu'ils ne Sont 
t) pas nommes à vie , et que, pouvanf en changer , 
,ion. a quelques chances de trouver mieux/* 

Je débitais ces folies sans la moindre arrière- 
pensée politique, sans soupçonner qu’on appro- 
chait d’une crise, le 48 brumaire. Aussi je ne 
pouvais comprendre que M. de Canteleu aperçût 
dans mes plaisanteries les prouves d’une intimité, 
ou les signes d’une opinion. ,,Quoi qu’il en soit 
,.de la couleur bizarre et insignifiante que vous 
prêtiez à l'aventure d'aujourd'hui, me dit fai- 
sable. vieillard, n’atlircz pas ce fantasque per- 
sonnage à Chaillot,. si vous m’en croyez. — A 
„Cbaiiiot! oh! je n’ai plus 4e droit d’y introduire 
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,, personne. Depuis hier je suis établie à Paris. 
„ — Comment ! vous avez quitté Chaillot et Mo- 
,reau?“ Je baissai la tête sans répondre. „Àh ! 
,.que vous . m’affligez , reprit M. de Cantcleu. 
,, Revenez; revenez, je vous en conjure, à un 
„cœur si digne de votre cœur; à ce Moreau, 
„qui ne peut aimer comme un autre, et qui 
,. saura pardonner comme il aime. u Ce langage 
de la raison, ces acens de père et d’ami, m’at- 
tendrirent sans me con\ ainerc. Tout ce que je 
pus promettre à M. de Canleleu fut d’aller le 
voir dans le beau jardin de son hôtel, causer 
bientôt avec lui du noble général auquel il por- 
tait un attachement et une estime si mérités. 

Malgré ma légèret&, cette conversation m’avait 
vivement préoccupée. Je sortis du spectacle, 
triste, rêveuse, presque raisonnable, et résolue 
de me rendre au plus tôt chez l’ambassadeur de 
Hollande pour le prier d'intercéder en ma fa- 
i veur auprès de ma famille. Mais, par ^îne fata- 
lité de mon caractère et de ma destinée, il s’est 
toujours trouvé qu’au moment d’exécuter une 
bonne résolution, quelque circonstance inat- 
tendue est venue briser les premiers et les plus 
heureux efforts. Cette fois , une lettre de D. 
L***, qui me fut remise à mon retour , chassa 
lé beau projet d’une minute; elle m'annonçait 
l.’arrivée du, général Ney. De ce moment, plus 
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de rcRexions, plus de souvenirs: dans mon ame, 
plus rien qu’un élan d'amour , qu’un songe do 
bonheur. Mais ces images, si ardemment appe- 
lées , s'éloignent encore devant des évènemens qu’il 
faut rappeler. 
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CHAPITRE L1X. ’ 

Visite de Moreau . — Sa douceur et sa bonté. — Le - 
mol. — Entretien avec D. L***i 


Moreau était arrivé. Je tremblais à la seule 
idée de le voir, et cependant j’en sentais le be- 
soin. La délicatesse ne me commandait-elle pas 
de lui rendre le pouvoir de disposer des fonds 
placés chez M. de La Rue. L'honneur me donna 
le courage de lui écrire ce peu de lignes ï . 

,,Vous devez me haïr et surtout m’accuser; 

„ aussi je ne tenterai rien pour un raccommoda- 
„ment que tout rend impossible; mais je ne puis 

■ r 

„et ne veux remettre qu’à vous les preuves que 
„j’ai entre les mains d’une confiance qui , du 
„moins sous ce rapport, ne -pouvait être trom- 
pée, et ne le sera jamais. Vos amis, qui ne 
„8ont pas les miens , pourraient à ce sujet éle- 
ver des »oupçons, car ils me croient intéressée» 

Digitized by Google 



170 


,,Ç«c votre nom me soit encore une sauve garde 
contre un mépris que je ne saurais ni mériter, 
„ni souffrir. 

* „Eizéliïtà.“ 

\ 

» N 

Adélaïde eut ordre de se rendre à Chaillot 
avec ce billet. 'Le général allait sortir; recon- 
naissant mon é-eçiture suc l’adresse de la lettre 
qu'on lui remettait, il rentra, donna tous les 
signes d'uné vive émotion , v, essaya d’écrire, dé* 
* cliira trois fois ce qu’il a*ait écrit; priis dit à 
Adélaïde avec beaucoup de bonté: »Lc tems 

*mc pressé; annoncez que vous m’avez vu, et 
»quc elempin, dans la soirée, je tiendrai. « Bien 
des fois je fis raconter par Adélaïde les paroles 
di* général, cl mon cœur se plaisait à le recon- 
naître à une foule de nuances délicates, qui re- 
doublaient une tendre estime dont la vivacité 
n’alla pourtant jamais jusqu'à l’amour. . 

Le jour de cette visite, qui fit époque dan9 
ma vio , fut aussi , parraine singularité remar- 
quable , un important épisode do notre histoire. 
Ceux qui retracent les grands évèaemens politi- 
ques supposent toujours les personnages célè- 
bres occupés de vues profondes, .de projets am- 
bitieux, et ils les placent au plus fort de l’action 
des partis, dans le moment .meme où d’ordinaire 
ces acteurs., sans le savoir,. renfermés dans. lo 
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ceréle des faiblesses communes, ne songent qu'à 
l'influence d’un regard, qu'aux révolutions d’un 
sourire ouli’une larme, qu’à l’empire d’un cœur. 

En vérité on fait l’histoire trop pompeuse. 

Quoi qu’il en soit, ce fut le 6 novembre (i5 

brumaire an 5 ), que je reçus la visite de Moreau. 

Ce jour avait été marqué par le repas fameux 

que le Corps législatif donna aux généraux dans 

le temple de la Victoire (Saint-Sulpice). On a 

dit dans le tems, et l’on a répété depuis, que 

Moreau et Bonaparte s’y admirèrent et sortirent 

ensemble pour combiner les grandes opérations du 

48 et du 49 brumaire. Ce que je sais , c’est qu’a- 

près ce dîner, entre huit et neuf heures du soir, 

Moreau était chez moi. 

* . 

U paraissait peu émerveillé de cette fête, que 
la musique avait seule animée, dont les amphi-* 
trions devaient être les victimes , et être mis à 
la porte des affaires par ceux qu’ils avaient reçus 
à leur table. - ïfon seulement Moreau,!' n’eut 
point de conférence avec Bonaparte , ne saisit 
point cette occasion de le louer, mais laissa ^ 

éclater en ‘ma présence l’irrésistible sentiment 
d'une justice plus due sévère , - qui devait plus 
tard' être de la haine. Mais ce qu’alors je re- 
marquai bien plus que tout cela , ce fut la bonté 
de Moreau, ce regard dou£P 'et péhétrant^qui 
semblait vouloir m’attirer encore, ll ÿ avait dans 
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ses reproches une bienveillance si délicate, dans 
scs regrets une douceur si touchante, que je lui 
demandai avec les sanglots du. rejffcntir de ine 
reudre son amitié. » Mon amitié, Elzelinal' ré* 

• pondit Moreau; ce "sentiment vous suffit; mais 

• il ne paie pas l’amour, et je t’aime,, toi qui en 

• aimes un autre !« 

Croyant qu’il parlait de cet affreux D. L***, 
je m’écriai avc-c cette force, qu’inspire une injuste 
accusation: »Moi, l'aimer! oh non! Non, je 

• le jurc!« Sans rien me répondre, Moreau me 
présente une lettre....- C’était celle que j’avais 
écrite àNey. Bouleversée par mille suppositions 
iur la manière dont* cette lettre lui est parve- 
nue, je tombe aux pieds de celui qui pouvait 
seul éclaircir ce terrible mystère. L'état effray- 
ant où me vit Moreau ranima en un instanttoute 
sa tendresse; il me releva, et je me trouva», en- 
core une fois pressée contre ce noble cœur, dé- 
positaire de mes larmes. «Elzelina, comment 

• Ncy a-t-il mérité cet oxcès de délire qui vous 

fait oublier la dignité d’une femme? — Bien. 
»I1 me connaît à peine-; et peut-être ne m’aime- 
•ra-t-il jamais. — Ecoulez-moi, reprit Moreau, 
a c’est la dernière fois que je i. touche ce sujet. 
9 Ney ne- vous rendra point heureuse. Je le con- 

• nais, je fadmire.; mais dans ses qualités bril- 

• lantes, dans cette arae élevée mais ambitieuse, 


Digitized by Google 



i73 

« i • 

• il n’y a point le bonheur d’une femme; car ta 

• caprice bouillant qu'elle peut en attendre n'est 
'• pas ' l'amour durable qu’elle doit inspirer. — 

• Grands dieux! Que me dites-vous! Ne me 

• trompez-vous pas. « Moreau, blessé par cette 
injuste exclamation , non dans sa vanité mais 
dans sa délicatesse , resta rêveur quelques ins- 
tans, puis me regardant avec cet air de dignité 
que donne la conscience de ce qu’on vaut. »E1- 

• zclina , me dit-il, adieu. Il m'en coûte, mais il 

• le faut.. Votre franchise qui me désespère me 

• montre aussi ce que je me dois à moi-même. 

• Soyez heureuse..'. Je ne vous verrai plus... 

• Ecrivez-moi , je ne serai jamais étranger à vo- 

• tre destinée. N’oubliez pas que le titre d’ami 
» de votre famille me donne le droit d’y veiller. 

• Je vais sans doute avoir un commandement; 

• mais avant mon départ votre sort sera assuré. 

» — Ne m’humiliez pas ainsi, m'écriai- je, vou9 

• n’avez déjà que trop fait pour moi! Reprenez 
•ces preuves de votre généreuse confiance,* et 
je lui remis les pouvoirs si étendus qu’il m’avait 
donnés.' Il prit le papier, me serra étroitement 
contre son cœur, et sortit 

Dans cette entrevue, qui avait duré plus do 
trois heures, j’avaÎ9 tout avoué , tout, excepté 
mon projet d'entrer dans la carrière dramatique. 

Mais avant de parler des idées de Mprcau.à cot 

^ * r 
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egard, c’est le moment de rappeler une des cir- 
constances d.c mon séjour à Chaillot, peu impor- 
tante., en elle-même, mais qui n’est point sans 
intérêt pour la suite de ces récits. Objet des 
flatteries de tout ce qui m’entourait, je ne pou- 
vais guère résister à la fantaisie de me faire 
peindre. La palette d’Isabey me fut consacrée 
dans une miniature charmante comme toutes celles 
où le talent de cet artiste célèbre embellit en- 
core la beauté. Un jeune peintre , du nom de 
Boucher, rne peignit en pied, sous le costume 
d'Àtalante. Mais mon amour-propre n’en avait 
point encore assez, et voulut aussi recevoir les 
honneurs de la sculpture. A cette époque, ve- 
nait de se révéler le talent original de Lemot. 

&on ciseau complaisant et heureux reproduisit 
mes traits. avec un caractère si noble et si élevé, 
v que l’ouvrage excita ^une admiration générale 
dans l’atelier de l’artiste et au Louvre. Très 
jeune alors, Lemot, sous une simplicité rare de 
manières , laissait entrevoir ce quelque chose qui 
lie se déûnit ni ne s'exprime , mais qui décèle 
l'homme de génie. Plein d'inspiration 'et de feu, 
il me faisait trouver courtes ces longues séances 
où l’amour-propre ordinaire des modèles est mis 

à de si rudes épreuves par l'eniMil,. mais qui 

J - > * 

* Ce portrait resta chez le général; toutes mes dé- 
marches poür l’obtenir ont été infructuaiBses. 
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disparaissait pour moi pas la passion des arts et 
l'enthousiasme du maitre. Dans un cabinet trans- 
formé en atelier, un lit de repos d’un style an- 
tique me recevait tous les jours, dans l'attitude 
de Cléopâtre. Ainsi se forma une amitié clière 
et glorieuse , car elle a survécu à la jeunesse et 
à la beauté, et n’a point été infidèle à l’infor- 
tune. Moreau, sévère sur la modestie des fem- 
mes , avait d’abord été peu content de la mienne, 
et n'avait point épargné ce qu'il appelait un im- 
pudique orgWilj mais la plus grande rigidité 
s'adoucit, et les hommes trouvent quelquefois 
tant de plaisir à ce qu’ils blâment, que Moreau 
eût voulu posséder la statue contre laquelle il 
s’était d’abort^courroucé. 

Du reste, depuis la visite du général, qui m’a- 
vait tant agitée , mon cœur sentait moins le cha- 
grin d'une telle perte que le bonheur de sa 
liberté, d’une liberté qui permettait au moins à 
mon imagination de courir en idée sur les traces 
de celui qne j’espérais bientôt voir, et dont l’i- 
mage, toujours présente, chassait toutes les au- 
tres.. C’était de Ney, de Ney seul que je m’oc- 
cupais le* lendemain même de la visite de iVîoreau. 

QuandiD. L***, que j’avais envoyé chercher , ar- 
riva auprès de moi , je ne lui proposai rien moins 
que de partir à l’iastant mémo pour porter au 
général Ney une lettre que je voulais, lui écrire- 
XXIX.- 12 ' - 
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„Mais ce voyage, Madame, me paraît tout-à-fait* 

„ inutile; il se prépare de grands changemens; 

„sous peu le général Ncy sera appelé à Paris. 

„ Libre maintenant, tous pourrez le recevoir. 
„Écrivez-lui , si vous le désirez, mais par la pos- 
„te; cela suffit. — Eh bien! alors mon cher D. 
„L***, voilà comment j'arrange les choses pour 
„ aujourd’hui. Vous irez vous informer si l'on 
„sait l’époque certaine de l’arrivée du général 
,,Ney à Pâris. Pendant ce tems, je ferai une 
,, visite à M. Lecoultcux de Canteleu et à Molé; 

„ vous mettrez à la poste un billet que je vais 
„ écrire à Joufre, et puis vous irez m'attendre au 
Jt café du pont Louis XV. pour aller de là dîner 
„au jardin des Plantes, et ensuite, au spectacle. 

„ Voici 500 francs: vous tiendrez note de vos dé- 
penses. Savez-vous ce que je veux que vous 
„ fassiez encore? — Non, mais je suis prêt à 
, ,,tout ce qui peut vous être agréable. “ La sou- 
mission de D. £*** me toucha, tout intéressée 
quelle était. „ Voici, lui dis- je , ce que je dé- 
„ sire de vous: vous êtes fort mal logé, et vous 
, payez cher; ce sacrifice, vous le faites pour de- 
,, meurer près de moi. Il me semble que si nous 
^ habitions la même maison, cela serait plus 
M agréable pour tous deux. Venez donc prendre 
„ possession du joli entresol que j’ai loué pour 
,, vous. — Ah! Madame, on n’est pas meilleure. 
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• »*• r* , » 

,, Je vais immédiatement 'ün'otciiÿcr de tous les 
«soins dont vous m'avez charge:' Mais comment 
«accordez-vous avec totre amour et vos cspé- 
«ranccs du côté du général Ney, vos nouveaux 
«projets dramatiques? vous ÿ renoncez.' sans 
« douteŸU- N Oh Vraiment. Je. vais frtcme'ce ma* 
«tftt che&Molé sàvoitf s J il m’a trouvé un maître 


« de ^déclamation; — Chaque jour , une heure ap- 
«partienchra à cette étude; - et, puisque vous ai- 
« merles beaux vers, vous me ferez répéter mes 
«rôles .- 1 Je vetix, absolument être présentée à 
«Talma et à Mme Petit. * — - Vous ne parlez pas 
«de Monvel ; cst-cè qu’un si grand acteur pour- 
«rait'~ne pas plaire à un aussi bon juge? — Mon- 
,,vel a des acccns qui viennent de l’ame, et d’une 
«ame généreuse; il arrache quelquefois des tar- 
ifes; mais quelque chose de pénible se mêle 
« aux' jouissances que donne son talent: On sent 
« que chez lui la vie est prête à s’éteindre ; et 
«la difficulté de sa prononciation venant d’une 
«infirmité physique, attriste à cause même do 
,, l'admiration qu’il inspire. Je n’osc espérer qu’il 
«puisse me donner les leçons ; mais il ne me re- 
fusera pas, j’espère, des conseils dont je sens 
«tout le prix. — À merveille; mais comment, 
«encore une fois, accorderez-vous la guerre avec 


• Depuis Mme Talma. 
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„Ies arts? — Toutes les gloires sonf de la même 
,, famille. Le talent, la renommée, portent aveu 
„cux des séductions bien puissantes. Oh! que je 
,, serais heureuse d’avoir quelque noble et sem- 
blable titre, quelque couronne à mettre comme 
„une illusion de, plus dans l’amour! Mais cette 
„ gloire, que j’ambitionne pour lui plaire, je la 
„ fuirais autant que je la désire; et, s’illl’exi- 
„gcait, elle deviendrait aussi volontiers un sa- 
„ crifice qu’un hommage. Allez , mon cher 0. 

aidez-moi par quelques promptes et sûres 
„ nouvelles, à supporter l’attente. “ , 
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Suivàht mon projet, je me rendis chez M. Le- 
coulteux de Oanteleu. . Jamais accueil ne fut plus 
aiiUable. Le bon et beauveillard m’accabla de com- 
plimens sur mon attention , me retint à déjeuner, 

,etpar une Coquetterie de son âge, voulut prépa- 
rer lui-mêmcinotre chocolat, dissertant avec com- 
plaisance sur cet aliment, et sur les qualités qu’il 
y ajoutait encore par une préparation industri- 
euse. Je ne me permettrai pas de prononcer sur 
détendue: dè ses connaissances* et la profondeur 
dé sort savoir, mais je n’ai jamais rien rencontré 
de plus aimable que la douce indulgence et l’ab* 
négation de tout amour-propre, qui distinguaient 
surtout M. de Canteleu. 

, Là visite se prolongea, et j’y .trouvai ce cbarme 
qui naît de la certitude d’une noble amitié, amitié 
à laquelle V si j’avais été plus prudente | j’aurais 

jêA I 
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confié le grand projet dont fêtais occupée} mais 
je craignais les conseils de M. de Conteleu, com- 
me on craint la raison. Je me rendis donc cbea 
Mole avec toute la chaleur et toute l'indépen- 
dance de ma résolution dramatique. Ma pré- 
sence interrompit une discussion assez vive en- 
tre lui et deux hortimcs fort âgés, que je pris 
pour des comédiens. Jp . tpc trompais : c’étaient 
de ces amateijr&de théâtre, vieux aristarques 

K t * 

d’orchestre, qui commentent leurs plaisirs et 
raisonnent leurs émotions. Aussitôt que Mole 
.m’aperçut, leste comme un jeune homme et ga- 
lant comme un marquis, il accourut - vers nfièl, 
. en s’écriant y » Messieurs, voici quelqu’un qui me 


» vengera. . Madame sera; certainement do nton avis, 
v»et j’ospère que de jugement de la beauté sera 
» sans appel. » Je demandai quebétait le sujet 
de la discussion où l’on voulait bien me pren- 
dre pour juge. IL s’agissait d’un vers que dit 
Orplpsc à Julie, dans la Coquette corrigé* g lôré- 
qup celle-ci, du, baut de son orgueil, lamcnacc 
de liù, enlevpr le coeür de Clitandre.* Orphisc 
répondoqu'eUci pfcrmet qu’on, le tontcf et ajouté: 

1 "T y* -j—* * * ' • • '' ' */'. {l 

lu ne plairas jamais a qui je pourrai plaire. 


C’était O rphise * Contât et Julie- Mézera-g qu’il Va* 
gissait .de juger. Ces messieurs prétendaient que 
Mlle ;Ço.nta^ au lieu de mettre de la finesse à 
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exciter la vanité de Julie, n’avait "montre qu'une 
morgue de mauvais ton. » Cela est impossible, 
v m'écriai-je avec vivacité. — » Eh bien, que pen- 
» sez-vous de mon étrangère , Messieurs ? reprit 
»Môlé. Quand je dis étrangère, je me trompe: 
v quand on sent si bien les beautés de notre lan- 
» gue et le talent de nos artistes , on ne l'est 
^ pas en France. Madame se destine à l'emploi des 
» Veines. Depuis long-tcms nous n’en avons pas 
9 eu de plus belles. — Je serais bien plus flattée 
vsi, dans un an ou deux, vous pouvez ajouter: 
v Nous n'en avons pas eu de meilleures. — Très 
» bien, mon ange ! » Il aurait mieux valu pour moi 
que je n’eusse pas compté sur ces avantages; 
j’aurais étudié plus utjlemcnt l’art, objet de mes 
prédilections, auquel, hélas! je ne consacrai que 
les heures oisives d’une opulence paresseuse et 
indolente. C'est ce que me dit Dugazon, lors- 
que j’assistai aux leçons que la première de nos \ 
tragédiennes, Mlle Duchesnois, recevait de lui, 
et dont elle à si glorieusement profité. 

Mole m’avait procuré un maître de déclama- 
tion , de prononcitation serait plutôt le mot ( pro- 
pre. C’était un ancien acteur , d'une probité 
parfaite, d’un talent médiocre, mais dont le zèle 
m'eut été fort inutile si les distractions du monde 
ne m'eussent incessamment détournée des études 
que rien ne remplace. 
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Pendant que je demeurais à Passy^ Moreau 
m’avait présenté son compatriote et son ami M. 
Alexandre Duval, dont l’expérience et le bon 
goût auraient pu aussi me soutenir heureuse- 

* t 

ment dans la carrière. M. Duval, quoiqu’il eût 
montré' d’abord une surprise flatteuse et polie 
sur mes dispositions, ne m’en avait jamais parlé 
qu’avec cette franchise d’un noble carcatêre qui 
n’a jamais flatté personne. Je le consultai sur 
mon projet. Sans détour , M. Duval m'avoua 
qu’il le croyait presque impossible. Il applau- 
dissait volontiers, à mes moyens , à ma sensibi- 
lité vraie, au naturel de mes gestes j mais il 
proclamait aussi que mon caractère et ma posi- 
tion dans le monde lui .paraissaient des obsta- 
cles presque invincibles à un début. Combien de 
fois le souvenir de cette franchise courageuse à 
excité chez moi le repentie qu’elle ait été sté- 
rile! Mais l’amitié véritable n'était jamais celle 
que j’écoutais.. 

Mes visites chez M. de Cantelou et chez Molé 
avaient pris toute la matinée. - Aussi . trouvai-je 
D- L*** s'impatientant au rendez -vous qui avait 
été convenu ; -il n’avait rien appris de certain 
sur l’arrivée du général Ney, et ma' gaieté sc 
ressentit de son malheur.' Après avoir dîné chez 
Pose, au boulevard des Italiens, nous nous ren- 
dîmes au Vaudeville î on y représentait Colorn- 
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lins mannequin . L’actrice qui remplissait le rôle 
de Colombine, et surtout facteur qui remplis* 
sait celui d'Arlcquin, me causèrent un vif plaisir. 

Ce dernier surtout, par sa légèreté, sa souplc 9 - 
se , ses mignardises gracieuses , me rappelait ce 
que j’avais vu de plus piquant en Italie. Jamais 
je n’ai pu résister aux impressions du théâtre, 
ni à .l'expression publique du plaisir que les piè- 
ces ou les acteurs m’y causent. Ce soir, les 
causions un peu bruyantes de ma gaieté, facile- s 
ment remarquées de l’orchestre, dont ma loge 
était voisine, m’attirèrent l’attention d’un hom- 
me de fort bonne mine , dont le maintien an- 
nonçait^ non pas ce * qu’on appelle un homme 
comme il faut , mais cette assurance sans orgueil 
respirant le scntfment de ce qu’on vaut: c’était 
Régnault de Sâint-Jcan-d'Àngély. Il se trouvait 
près de ma loge. Son regard suivait le mien; 
et, comme par une inexplicable attraction, nous 
applaudissions en même teins. 

\ Après la seconde pièce , D* L*** sortit. Alor9 
Régnault chercha à. lier conversation. Toujours 
irréfléchie y je répondis avec un laisser aller qui 
dut lui donner de moi une assez mauvaise opi- 
nion. Mais il avait trop d’esprit, pour ne pas 
s'apercevoir qu’il n’y avait dans tout cela que de 
l'ctourderie;. L'absence de D. L. se prolongeant, 

Régnault la remarqua et me dit: tSi par un 
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• hasard heurcui vous alliez , Madame, tous 
•- trouver sans cavalier, me serait-il- permis d’b- 

• ser vous offrir ma voiture ? — Mille rcmercî- 
•»|mens , monsieur , lui répondis je ; ja* la ccrli- 

tüde de n’ètrc pas obligée d'abuser- ainsi de 
►•'votre complaisance. » La conversation conti- 
nua. Il y avait bien dans les manières de Ré- 
gnault quelque chose qui ne me plaisait »pasj 
'niais je l’oubliais par son esprit, sa brillante fa- 
cilité d’élocution, et une sorte d’éloquence atta- 
chante qui rendait fort agréable cette' rencon- 
tre , première origine d’un intérêt et d’un atta- 
chement que, dans aucune (circonstance, je n’in- 
voquai jamais en vain. IL devint ensuite 

le sujet de la conversation* Sa figure avait dés- 
agréablement prévenu Régnault, fin observateur 
des physionomies, au point qu’il ne put s’em- 
pêcher de me témoigner qu’il ne me faisait pas 
l’injure do mettre le soupçon d’une passion sur 
un tel visage j mais il m’exprima jusqu’au regret 
de la moindre 1 liaison, avec un pareil homme. 
Mon amour-propre jouissait de. ee souffrage, 
assez, ' bienveillant au premier abord pour me 
-fcroire .au-dessus d’un D. et de toute fai- 

blesse à- son égard; mais je soufÇrais de le voir 
accabler, et je pris sa défense en lui prêtant des 
qualités d’obligeance et d’utilité qu’intérieure-’ 
.meut jelui souhaitais*. .» Eh bien! malgré le plai- 
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, malgré? l'habitude , je* vôus engage fort, 
^inc îdit? Rëgnatfït "d'un ton ferme et ériî^tnall- 
'.♦que, ' je vous* tengage fort à vous défaire do 

♦ cotte mauvaise habitude. 

/ 

Pourquoi Régnault ne s’erpliqua t-il pas da- 

• * r f 

•vantage ?' • Car il ne vint pa^me voir a*ant de 
quitter Paris $ et; "privée deâ lumières qu’il pa- 
raissait avoir sur D. L***, je restai exposée, avoe 
toute. la facilité de mon caractère, à l'industrie 
de cet indigne spoliateur. D. L*** revint bien- 
tôt lui-même dans la loge; et, en sortant, il me 
parla tout de suite de Régnault avec force ex- 
clamations sur son mérite , sur son crédit , sur 
l'influence qu'il exerçait déjà et qu’il ne man- 
querait pas d’exercer davantage dans les affaires. 

♦ Vous êtes bien au .fait de ce qui le concerne, 

♦ dis-je à D. L***, vous le connaissez donc par- 

♦ ticulièrcment ? — Non, répondit D. L*** avec 

♦ un visible embarras ; mais M. Régnault est un 

♦ personnage public que la révolution à fait assez 

♦ connaître. — Que voulez-vous dire? ce n’est 

♦ pas, que je sache, un terroriste , un proscrip- 

♦ teur? — Loin de là, il à été proscrit lui-même. 
♦ — Oh 1 tant mieux; c’est pour lui un titre de 

♦ plus. » Ici un amer sourire anima un moment 
la laide figure de D. L***. vEn vérité, je ne 

♦ vois rien de plaisant dans ce que je viens de 

♦ dire. Je ris, mais seulement de la prompti- 
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» tude^qui mejt si -vite les gens de vos amis. — 
v L'observation est fort impertinente; elle vous 
»sied fort mal; etj, si je ne craignais de gâter 
v ma soirce , je gronderais encore plus, fort ce- 
»lui qui se permet d’en être le commentateur. 
»M. D, L***, quq. ; cela vous suffise.» Et, en 
effet, il se tut atec sa souplesse accoutumée. 
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Lettre de Moreau. — Il me fait une Seconde visite. 

— Scène très vive entre nous \deux* .-p* S on pro- * 

jet de Mariage . 

«/• «î 1 ' * j 

_____ V v 

• • J ! ' ! 

Le general Moreau mavait engagée à lui écrire. 
Sensible à son intérêt, je crus pouvoir plus fran-: 
chement 'yfrépondrÊ»*par écrit que" de vive voix,- 
et jc« lui confiai du effet, dans unë lettre pleine* 

de soumission, <non désir d’entrer dans la car- 

♦ 

rière dramatique, et de me créer* ainsi une exis- 
tence indépendante et liQhorable. 1r,; ' T 

La* réponse qoci je reçus * je ne la transcrirai 
point, par 'Téspect 1 poüd^une haUife fï%nôttiméej 3 
mais en la disant', fù testai confondue devant L’ex- 
pression de ce quedés préjugés les plus ; vulgaires 
peuvent avoir de plus absurde. Le théâtre y*- et' 
ceux qui, se livrent ; bux travaux et aux’ études;. 

* « r 

honorés de tant d’applaudissemens et ! de suffrage^ 
tout cela* étkit d’objet d’uu inMiltârtt mépris. V©- * 
noient ensuite deë'dftenace# dd^mç priver de r»U 
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liberté , si je persistais dans mes extravagantes 
idées. Moi aussi je répondis, et en termes iro- 
niques , sur ces reproches d’oublier ma naissance 
et de déroger, si étranges sous la plume d’un dé- 
fenseur de l’égalité républicaine ! 

D. L***, qui- af riva dans T le raopicnt, m’aida 
avec chaleur à étouffer tous les scrupules qui 
auraient pu me retenir encore, et je réisolus, pluâ 
fortement que . jamais de passer outre. Quelques 
heures après, M. Lemière, mon maître de décla- 
mation , était là, et c’est au milieu en quelque 
sorte des hostilités commencées que parut Joseph 
conçune un ambassadeur envoyé' par Je général 

j ' » 

pour entrer P# négociation., Le générai allais 
bientôt quitter Paris * .il demandait à me voir elfe 
apir mêmek.* Oui, Jo$ep.h;, Je général pout.-reipr,-. 
» je l’attendrai toute la spijréc.j jo vais même vous 
» donner un mot pour lui. « • , t 

Moreau vint entre sept et huit heures. Le 
18 brumaire était passé, çt par- ses hésitations et 
sa. faibjpssfr, ^loscau s’etajt yu 5 entraîner dans les 
projeta jpnabUic^, dp, Bonaparte , qu’il aimait si 
peu, malgré; joutes les belles phrases , que l’on^ 
débitaitjjau sujet de leur attachement,, dans les. 
journaux, du tems , qu’au lieu des mots pompeux 
d’amitjé.ct d’estime, on aurait pu choisir ceux 
<le dédain et d'aversion pour peindre .leurs senti- 
mens. Ldolhipalhip, do, Moreau.embrassait.Alor^ 
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toute la famille Bonaparte ,, car Moreau me dit 
ce soir-là même.; en propres termes, qu’il aime- 
raie mieux épouse 1 ' lu ravuudeuse- du coin , que de 
devenir le beuu-Jrcre du Corse , *, , r 

^Pourquoi, dis-je à Moreau-, n’avoir pas pré- 
venu l'ambition de cet homme qui vous inquiète,. 

„ au lieu de,;Ja çftwir Pensez-vous s que les gé- 
néraux qui l'ont secondé ne tous eussent pas 
„ suivi de préférence? — Vous qui me connais-.. 
„sez, poureç-vous me parler ainsi? Je n’ai ja- 
„iyiais eu l’idée de gouverner; mais je ne veux 
„pas qu'un ambitieux le prétende. Nous ver- > 
„ rons , au reste, nous verrons. .... 4 ParJons de 
,, vous aujourd'hui: avant de partir, Elzelina, » 

4 

* Le nom de l’homme extraordinaire qui arriva 
pour la première fois dans ces Mémoires, 
s’y produira plus tard, et sous une couleur 
qui ne sera point celle de la haine. C’est 
ici un rival qui parle avec l’amertume d’un 
ressentiment et d’une prévention personnels. 
L’auteur parlera à son tour de Napoléon 
avec toute la franchise de ses propres im- 
pressions, que l’exactitude dont il fait preuve 
en éë moment, lui donnera le droit de ne 

• pas affaiblir. " 

tfuant à nous, nous saisissons avec em- 
pressement cette première rencontre d’une 
gloire naissante, et nous renvoyons les lec- 
teurs à la fin de cet ouvrage, pour saisir quel- 
ques-uns des traits d’une figure qui domi- 
nera toutes les autres dans l’histoire. ; J ... 

• % A V »• • <. * , 
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^dites-moi donc quelle est cette nouvelle folie? 
,, nouveau chagrin pour votre famille. — Ma fa- 
„ mille. .... J’aime en vérité vous voie prendre 
t , son parti: elle s'inquiète tant de mon sort! 
„Une pension de 1200 fr., c’est en effet un luxe 
„ <ic tendresse , un excès de générosité ! — Mais 
*,elle pourrait vous dire: Pourquoi rester en 
„ pays étranger ? — Général, Vous savez mieux 
,,que personne pourquoi j’ai fuMa Hollande; — 
„Je vois que- vous voulez vous perdre et corn-' 
„ promettre par un scandale public un nom res- 
pectable. Je vous' préviens que je m’y oppo- 
serai de tout mon pouvoir. — Me parler ainsi, 
„ générât, c'est détruire vouS‘même le pouvoir 

Ils verront, dans une suite de lettres à Jo- 
séphine, famé de Napoléon avec ses affec- 
tions intimes, ses confidences secrètes. Cette 
correspondance date à peu près de l’époque 
des premiers succès de Bonaparte, de l’épo- 
que où Moreau le trouvait sur son passage 
pour le méconnaître. 

Cette partie curieuse de notre publication 
est entièrement étrangère à l’auteur des Mé- 
moires. Dépositaires depuis long-tems de 
cette précieuse correspondance , nous avons 
obtenu de la joindre à un ouvrage assez 
, riche par lui-inètne en révélations, et plutôt 
comme un complément de souvenirs que 
comme une ressource d’intérêt. Si cet ap- 
pendice^ besoin de, responsabilité , nous dé- 
clarons qu’elle doit peser sur nous seuls. 

( Note des Editeurs.) 
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♦ . ...» t « * » 

„quc tous aviez sur mes actions, pouvoir qui 
w vous était librement donné par la reconnais- 
sance* Le lien qui m’unissait à vous étant 
,,rompii, vous avez perdu tous vos droits comme 
,, j’ai perdu tous ceux que je devais à l’amour, 

M — • Elzelina , je s ne veux pas oublier combien 
„ vous me fûtes clièrc j mais je vous le jure, vous 
„ n’exécuterez pas votre projet extravagant. Je 
* „vais écrire à votre famille j je parlerai à l’am- 
bassadeur. — Il est hpureux que nous ne soy* 

„ ons plus au tems des lettres de cachet ; sans 
„cela votre ressentimerft vous ferait trouver bon- 
nes les ressources du pouvoir absolu, foudroy- 
ée 3 pourtant du haut de la tribune nationale. 
M Moi qui ne fais pas de doctrines républicaines, 

„ qui ne suis point chargée de la défense de la 
„ liberté politique, je saurai cependant défendre"* 
,,la liberté induidûelle, la mienne du moins. -— 

,, Elzelina, me dit Moreau après quelques mo- 
w mens de silence et ’ d’un ton plus pénétrant, 

,, l’idée de vous voir exposée à tous les regards 
„sur un théâtre m'est insupportable. Vous que 
„j’ai connue au sein de l’opulence, au milieu 
M d’une famille si respectable; sans abandonner 
„ votre dessein, promettez du moins. à votre ami 
,, de ne rien précipiter. — 'Je vous le promets; 
„et d’ailleurs cet état exige des études assez lon- 
,, gués. — Àh! pourquoi n’avez-vous pu m’aimer? 
*XIX. v ^ 13 
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,, votre destinée eût été paisible et la mienne 
,, heureuse. — Faut-il vous l’avouer? mon ame 
„a besoin d’agitations et de tourmens. — Pauvre 
„et chère El/.elina, écoutez-la, celte ame si ar- 
„dentc; celui qui excite en vous «un tel délire a 
5 ,jde quoi remplir votre fatale destinée. — Par- 
,, donnez-moi et ne me haïssez pas. — Ah! s’é- 
cria-t-il avec un nouveau degré démotion, pour 
„ne pas céder à tous les sentimens que vous • 
„ m’inspirez encore, je dois cesser de vous voir 

f ,et de vous entendre “ Il soupira, puis 

exigea de moi que je renouvelasse la promesse 
de réfléchir mûrement avant d’entrer dans la car- 
rière du théâtre, et de nouveau je le promis, 

, „ Savez vous, me dit-il avec une sorte d’irréso- 
„lution et quelques momens de silence, qu’on 
*-„veut me marier? — Tant mieux! m'écriai-je, si 
„celle qu'on vous destine est aimable, bonne et 
„ jolie. Son bonheur est certain avec tant de 
5 , qualités qui vous distinguent. Il ne faudra à une 
femme qu’un peu de raison pour apprécier et 
,, goûter tout cela. Encore une campagne contre 
,, l’ennemi, et \ous viendrez vous reposer de la 
„ gloire dans les plaisirs de la vie intérieure, près 
„ d’une jeune épouse qui bercera son premier né 
,,sous les lauriers de son père. Oui, Moreau, ma- 
„riez-\ousj mais déjà êtes-vous amoureux. — Je 
„.ne le crois pas, mais cela pourra venir, car 


Digitized by Google 



193 ■ 

„ celle qu’on me destine est fort jolie et pleine de 
„ grâce et de talent. Ce sont les De la Marre, mes 
„bicn anciens amis, qui ont songé à ce mariage. 
„ — Ils ne sont ni mes anciens ni mes nouveau* 
„amis, mais s’ils réussissent à assurer votre bon- 
chérir, ils auront acquis bien des droits à ma 
vénération. — Je ne suis pas encore déterminé.... 
„ Ma future, belle-mère ne me convient pas autant 
„quc sa fille. — Mais ce n'est pas la mère que 
f , vous épousez? — Non et oui, car cela revient 
,, presque au même, et c’est une terrible chose 
„ qu’une belle-mère. — Mais parce qu’on marie 
„ sa fille , on ne devient pas méchante quand on ne 
„ l’est pas. — Je ne dis pas cela ; mais la prétention 
„ de gouverner son gendre comme on gouvernait sa 
„ fille devient une conséquence inévitable du carac- 
tère de la belle-mère, et une source féconde detra- >* 
„casseries, et souvent même de grands malheurs. 

„ — Ne vous mettez pas ces chimères dans la tête; 

„ quand même votre belle-mère demeurerait 
„chez vous, en seriez-vous moins le maître? — 
„Sans doute, mais il faudrait combattre; et je 
„ redoute presque autant la discussion que l’o- 
^béissance. — Moreau, quoique vous soyez doue 
M des plus nobles et des plus grandes qualités, il 
# ,vt>us en 1 manque une bien essentielle, la îjéso- 
„lution.“ 

_ 11 ne répondit rien à ce dernier mot. Nous eau- 


« 
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lames encore quelque tems sur le ton de la plus 
affectueuse amitié, puis nous nous séparâmes. 

En sortant , Moreau avait glissé sur un guéridon 
un contrat de rente. Je le lui renvoyai le lende- 
main, avec quelques reproches sur ce procédé, que 
je n’approuvais pas , avec les plus vives expressions 
n d’attachement, terminées par quelques plaisante- 
ries sur son antipathie pour lps belles-mères. 

Dès que D. L*** sut le départ de Moreau, qui 
eut lieu à quelque tems de là, il n’eût cesse que je 
ne chargeasse quelqu'un de redemander le mobilier 
de Chaillot. Je ne rapporterai pas les mille tra- 
casseries qui accompagnèrent cetjte opération si 
simple et pourtant si longue. Je ne mentionne 
cette circonstance que pour constater le dépit des 
Gaillard , et la joie intéressée de D. L***. 

Bien long-tems après, je revis Moreau à Paris, 
à l’occasion d’un papier laissé chez lui. Quoique en 
présence de témoins, il me rappela notre dernière 
conversation , et j’eus le regret d’apprendre que 
tout ce qu'il avait craint des belles-mères s’était 
réalisé, et qu’au sein de l’opulence et des gran- 
deurs, dans une union embellie de toutes les ver* 

tus d’une femme charmante, il avait rencontré 

\ 

les ennuis d'une influence domestique à laquelle 
*1 n’avait pas la force de se soustraire. , - 
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■ CHAPITRE LXE 

m% ' î »y J 

/ 

Débuts de Mlle Volnajs . — Conversation drama- 
tique.— Lettre du général Ncy. — Desseins ver- » 
fdes de D. Z,***. 


Pendant une absence que fit D. L***, je regus 
une lettre de Joufre. Il me demandait un rendez- 
▼ous pour, me rendre compte de l’affaire dont 
je 1 avais charge. Quand je le vis, il me proposa 
d’aller avec lui à Versailles, voir débuter Mlle Vol- 
nais dans le rôle de Zaïre. L’indulgence avec 
laquelle le public accueillit le talent de cette 
actrice, qui se bornait à une jolie. figure, me fit 
prendre quelque courage, et concevoir l’espé- 
rance de n’êtrc pas plus mal traitée. Le genre 
d’agrémens dont Mlle Volnais était parée, ne 
me paraissait pas de ceux qui brillent au théâ- 
tre. Fort jeune», elle avait déjà cet embonpoint, 
attribut de la fatale trentaine , qu’il sert alors 
fort utilement par la dissimulation de queluucls 

• •• v* n r ^ i j ii p* i, f .v : -jt <»'r : _ . 
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ricles naissantes, mais qui enlèvent à l'extrême 
jeunesse la vivacité de sa physionomie. 

Joufre, persuade que le premier hommage à 
la beauté d’une femme doit commencer par la 
critique de celle des autres , se répandait en ma- 
lignes observations sur la débutante. Sa figure 
était jolie, mais plutôt à la manière d’une gri- ... 
sette que d’une reine; c’étaient enfin des traits 
de comptoir et de la grâce d’arrière-boutique. . 
Joufre avait beau provoquer ma malice, tout 
son esprit venait expirer contre mon silence, 
que je rompis moi-même pour défendre Mlle Vol- 
nais arec chaleur. »Vous êtes singulière, en 
» vérité, Madame, avec votre plaidoyer; c'est 

• un excès d’indulgence qu’en pareil cas on n'aura 

• point pour vous, je vous en avertis. «. 

Il se trompait; a l’époque de mes débuts, la 
bienveillance me vint au contraire du côté des 
actrices jeunes ou jolies. Toutes m’encouragè- 
rent d’abord, toutes me plaignirent ensuite avec 
lin intérêt qui donnait un démenti a cette dis* 
position envieuse, dont, on veut faire à tort la 
maladie spéciale de notre sexe. » Savez-vous , dis- 

• je à Joufre, quelle est mon idée? Je veux dé- 

• buter ici. Le Théâtre Français me semble trop 

• imposant. — Quelle ambition! C’est un beau 

• succès, vraiment, d’être applaudie à Versailles 

• par de vieux rentiers; voyez donc quel public! 
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v — Blais je crois que tous les publics se ressem- 
v Lient. Je m'en tiens à ïa modestie ; je débuterai 
và Versailles. — Je m’y opposerai de tout mon 
y> pouvoir. Je veux vous faire connaître à une 
v femme bien spirituelle, dont les conseils, dont' 

«le crédit... — J’éviterai désormais les nouvelles 
» connaissances, car j’aurais l’air, dans ma po* 

«sition, d’une solliciteuse. — Mais c’est à la 
«sœur du premier consul, à Bille Elisa, que je 
» veux vous présenter. — C’est possible; mais 
«cela ne me donnera pas du talent, et ne m’ô- 
«tera point mon accent. Ce ne sont pas des pro- 
tections qu’il me faut, mais de l’étude et de la 
«patiences*' ' ’* _ 

f % * i i * 

, Joufre fut un peu mécontent de mon refus: 
je m’en inquiétai peu , et plût au ciel que j’eusse , 
toujours résisté à ses instances; mais par lui, et 
presque sans mon aveu, je me trouvai placée - 
sous la protection de Lucien, à cette époque . 
déjà ministre de l’intérieur. Ce fut lui qui me 
fit recevoir élève chez Du gazon , puis au Théâ- 
tre-Français , dont BL Blaherault, était commis- 
saire. ; > , f _ 

Lorsque j’arrivai chez moi, ce jour*là,il était 
une heure après minuit. Je fus fort surprise de 
trouver D. L*** qui m’attendait. «Comment! 

«vous ici, lui dis- je. Je vous croyais à la cam« 
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v préventions qu’on tous a données là. — Pen- 
vsez-vous q;d*l ne m^ait pas suffi de regarder et 
» d’écouter pour avoir mon opinion? — Vous en 
» reviendrez quand vous aurez vu la dame à la- 
» quelle je veux vous présenter. — Allons, puis- 
vque vous le voulez, je veux bien encore con- 
sentir à un essai.* 

• \ 

. On allait.se mettre à table quand nous arrivâ- 
mes. D. L*** me présenta à la maîtresse de là 
maison, à cette femme d’un ton parfait selon 
lui , et que du premier coup d’œil je rangeai 
dans la classe de toutes celles qui, avec les prér 
tentions de la bonne compagnie, tiennent tout 
simplement un établissement où l’Qu dîne à tant 
par tête. r ; ' , ;,_ t . ✓ . .! ■ jr : >.î 

D. L***> eut l'audace de me nommer, en ne * 
présentant, Mme Moreau. Indignée de son efc 
fronterie, et encore en pareille maison , je iis 
d’un ton ferme: v Je n’ai jamais été Mme Moreau 5 
«mon nom français est Saint-Elme.* ‘ >v ' : 

On se regarda; chacun me reconnut sans douta 
pour une mauvaise tele ; mais une parure de 
perles fines, un voile d’Artgletérrè, fet un cache - 
mire, chose fort rare à cette époque", c’était 
plus qu’il n’en fallait pour qu’on me pardonnât 
La maîtresse de la maison s’épuisa pour moi ei 
prévenances et en petits soins. Je vis dans toit 

Digitized by Google 


\ 



-201 " - 

cela le dessein de capter ma confiance, et dès 
lors le but fut manqué. 

Je ne tardai pas à m’apcrceroir que j'étais 
l'objet de l’attention de deux messieurs visible- 
ment supérieurs aux autres. J’observai D. L***; 
il ne leur parlait pas, et n’avait pas l’air de les 
connaître, mais je surpris quelques regards d’in- 
telligence. J'éprouvai alors une telle horreur 
pour son vil caractère, que de ce moment je 
résolus de rompre ave<T lui sans retour; mais 
pour la première fois je sus me contenir, pour 
acquérir la preuve des vues odieuses que je lui 
supposais. " La maîtresse de la maison me parla 
d’un jardin charmant qu'elle avait , disait-elle, au 
Gros-Caillou; elle m'invita à y venir déjeûner le 
lendemain. Voilà encore du D; L***, me dis-je 
tout bas; mais voyons jusqu’au bout; et j’acceptai 
l’invitation avec tous les airs de la satisfaction. 

L’attention des trois personnages que j’avais 
particulièrement observés , et leurs politesses me 
disaient assez qu’ils voulaient de moi quelque 
chose, et ce quelque chose, je commençais à le 
deviner. Quoiqu’on ne m’eût pas adressé une 
seule question relative à Moreau, j'avais entendu - 
deux fois son nom , puis les mots d 'invasion , dt 
prise de la Hollande ; tout cela confirmait mes 
soupçons et les éclairait. Voulant confondre D. 

L***, je continuai à jouer fort bien l’ignorance, 
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et D. L*** d’être enchanté. Que Je le rouvais 
hideux dans sa joie! Je voyais en lui un'délateur, 
un espion. Que sais-je! tout ce qu’il j a déplus 
méprisable et de plus vil au monde. 

Il n’est pas jusqu’à ses services qui, éclairés 
de ce jour nouveau, ne me le montrassent plus 
odieux. Je parvins cependant à maîtriser mon 
indignation , et à le vaincre pour celte fois en 
ruse et en finesse. Il ne se douta pas, en me 
quittant le soir , du lendemain que je lui séservais. 

Mais avant de retracer cette scène, je dois dire 

» • 

d’abord par quels motifs je choisis le nom de 
Saint-Elme, nom que j’ai toujours porté depuis, 
et c'est ce que je ferai dans le chapitre suivant. 


i •• • 
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CHAPITRE LXffl. 

Samt-Elme et Ambroisine. «— Nouvelles tentatives 
p out' me faire trahir la confiance de Moreau. 
•— Scène sans résultat avec D. L '***. 


Les détails qui vont suivre me sont tout à la 
fois pénibles et doux. Ils me reportent à mon 
enfance, tems de bonheur, contraste avec ma 
présent^ infortune, fécond en souvenirs puis- 
•ans, malgré les années, et parmi lesquels celui * 
que je vais retracer occupe une place de prédi- 
lection. 

Mon pcrc revenait un soir d’une promenade 
à trois ou quatre milles de Florence, route dé- 
licieuse, qui semble un parc magnifique. Lais- 
sant flotter la bride sur le cou de son cheval, 
mon pcrc s'entretenait avec son fidèle domes- 
tique. Tout-à-coup les cheveaux s’arrêtent} Carlo 

jette un cri d’effroi , et montre à son maître wt 

/ 
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homme étendu sut* la terre tout ensanglantée. 
Voler au secours du blessé, rappeler les sens 
du malheureux, baigner et panser sa blessure, 
le porter et le soutenir à chetal, tout cela, ins- 
piré .par le cœur, fut l'affaire d’un instant. 

Le mouvement et l’air ranimèrent l’inconnu, 

* ' 

qui paraissait avoir vingt ans à peine. Son pre- 
mier regard, scs premiers mots, exprimèrent 
l’attendrissement et la reconnaissance d'un homme 
bien né. Arrivé, avec ce précieux et sanglant 
fardeau à Valombrosa , mon père envoya cher- 
cher un chirurgien. La blessure n’était pas 
mortelle, mais elle réclamait les soins les plus 
prompts et les plus délicats. La victime trouva 
auprès de mes excellons parens tous ceux d’une 
hospitalité généreuse , et bientôt d'une tendre 
amitié. Voici comme il leur raconta les hasards 
qui l’avaient conduit chez eux. 

» Issu d’une famille noble et pauvre du midi 
de la France, Saint-Elme avait été destiné à l’état 
^ecclasiastiquc, pour lequel il n’avait aucun goût. 
La vue de la belle Ambroisine, fille de grande 
naissance, décida seule de ses penehans et de sa 
destinée. Des convenances de famille avaient ^ 
déjà disposé de la main d'Ambroisine, mais elle 
disposa de son cœur, et avec un abandon qui 
commanda bientôt la fuite. Ambroisine avait 
seize ans; Saint-Elme n'en comptait pas dix-neuf. 
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Elle écrivit à son amant que, munie de ses dia- 
mans et d’une somme considérable, elle se ren- 
drait avec un domestique fidèle à un lieu qu’elle 
lui désignait, et où elle arriverait à cheval à mi- 
nuit; là elle congédierait son domestique, et ils 
partiraient tous deux pour Toulon, d’où ils se 
rendraient par mer à Livourne. Ambroisine 
avait une tante mariée dans cette ville, et se 
croyait sûre d'ètre bien reçue. 

Rendu au lieu indiqué, Saint-Elme n’y vit ar- 
river que le domestique de sa jeune amie. Ce- 
lui-ci lui apprit qu’au moment de monter à 

cheval, Ambroisine avait été surprise; Saint- 

- / 

Elme ordonna à Henri de retourner sur-le-champ 
vers le château, de tâcher d’y pénétrer pour re- 
mettre un billet et savoir les évènemens; il lui 
recommanda de venir ensuite le rejoindre à Au- - 
bagne, village entre Marseille et Toulon. Quinze 
jours se passèrent dans de mortelles angoisses. 
Henri revint enfin ; il apportait de tristes nou- 
velles. \ictime à jamais perdue , . Ambroisine 
écrivait à son Alfred de fuir, d'échapper aux 
poursuites, aux vengeances d’une famille puis- 
sante et implacable; au nomade l’amour, elle le 
conjurait d’échapper à tant de persécutions; au 
nom de l’amour encore, elle le suppliait d’accep- 
ter cet or, ces bijoux, sa propriété personnelle, 
libre héritage d’une vieille parente. La dernière 

i 
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prière de J’infortunée était que son Alfred se 
rendît chez la tante prés de laquelle le bonheur 
lui avait été promis, mais qui pourrait du moins 
servir de lien à leurs souvenirs et à leurs pen- 
sées. 

» Saint -Elme, dans sa religieuse obéissance, 

■ sembarqua pour Livourne avec Henri. Mais cdt ! 
Henri, jusqu’alors si fidèle, allait, par la cupi- 
dité, descendre jusqu’à l’assassinat. Arrivé à 
Livourne, Saint-FImc apprit que la tante d’Am- 
broisinc avait quitté cette ville pour se rendre 
d’abord à Bologne, puis à Milan, mais on croy- 
ait qu’elle pouvait être encore à Florence. Sans 
s’arrêter , Sains-Elme se remit en route. Il était 
à cheval. Son domestiqne le suivait avec la pen- 
sée d’un crime., Soudain un coup part, et Saint- 
Elme tombe baigné dans son sang à la place 
même où mon père l’avait recueilli. 

x Le malheureux ne possédait plus au monde 
que ses vêtemens et ses papiers. La compassion 
pour scs malheurs devint une réelle amitié dans ' 
ma famille. Doué d’une figure charmante, à 
peine rétabli , il revint à cette gaieté française 
qui fait'supporter les peines. On m’avait éloignée 
du malade , mais on ne put m’arracher du con- 
- valcsccnt; j’aimais à lui servir de guide dans le 
parc , à m’asseoir prés de lui , écoutant avec 
ravissement tout ce qu’il me racontait de sa patrie. _ v 
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*La tante d’Ambroisine répondit à la lettre 
de mon père par une lettre flatteuse pour Saint- 
Elme. Elle le pressait vivement de venir la join- 
dre. Le désfc* d'obéir à la volonté d’Ambroisine, 
l'espoir de recevoir de ses nouvelles , et de lui 
en donner , déterminèrent Saint-Elme à nous 
quitter. Ouc scs adieux furent touchans et em- 
preints d'une sainte reconnaissance î Je lui don- 
nai des larmes bien abondantes et bien ameres, 
à ce compagnon de mes jeux , à ce premier 
ami de mon enfance. Il avait promis de revenir.*. 
Pauvre jeune homme , à peine arrivé à Rome 
avec la tante d’Ambroisine, il succomba à une 
fièvre de quelques jours. A cette fatale nouvelle, 
mes regrets et ma douleur furent au-dessus de 
mon âge. Le souvenir de Saint -Eline ne s’est 
jamais effacé. » J’aurais écarté cependant son 
nom de mes mémoires, dans la crainte d’affliger 
Ambroisine et sa tante. Mais j’ai su qùc la pre- 
mière avait suivi un nouvel époux loin de la 
France’, et que la seconde a cessé de vivre en 
4S0-1. J'ai donc cru pouvoir expliquer ici com- 
ment, lorsqu’il m’a semblé nécessaire de ne plus 
porter le nom de ma famille, l’idée me vint d’en 
prendre un tout français, celui d’un être bon et 
cher, adopté en quelque sorte par ma famille 
comme un fils. Je ne saurais dire tout ce que 
je trouvais de doux et de consolant dans mon 

XXIX. / 14 


Digitized by Google 



, 203 

isolement à me mettre ainsi sous la protection 
de celui que mon père , que ma Tortueuse more 
avaient tendrement aimé. 

C’est en quittant Chaillot que j’avais pris ce 
nom de Saint-Elme. Je n’en ai jamais pris d au- 
tres depuis, si ce n’est dans mes lettres à ma 
famille. D. L*** n’ignorait pas que, depuis ma 
rupture avec le général, je n’avais jamais souf- 
fert qu’on m’appelât madame Moreau. Ma co- 
lère avait été grande de m’ètrc vue présentée 
comme telle; mais j’avais mis un grand art à ca- 
, cher à D. L** mes impressions , au point de pa- 
raitre très empressée le lendemain de me rendre 
au déjeuner: sorte de complot dirige, avec un 
air d'insouciance, contre moi par la belle dame 

. de D. L***. ... 

Nous partîmes ensemble , en apparence aussi 
bons amis qu'à l’ordinaire. Comme je ne nom- 
merai aucun des personnages que je vis ec jour- 
là, bien libre je serai dans les expressions de 
mon mépris sur les gens assez lâches .pour tra- 
fiquer d# délation, assez malheureux même pour 
ne pas s’étonner que les autres répugneut à un 

métier qui donne de l’or. 

p \ * 

C’était à Moreau qu'on en voulait. Je m’en 
aperçus bientôt et clairement. On lui supposait 
le projet de s’emparer du gouvernement, et l’on 
voulait en obtenir de moi l'aveu. Les attaques v 
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de l'ennemi furent d’abord indirectes; mais allant 
plus droit âu fait, on me dit:- » : Mais vbu$ ifètcb 
»pas entièrement brouillée avec le general; vous 
sl'kvcz revu; la confiance' survit à l’amour; ri 
j> vous écrit? — • C’ëst donc Monsieur , répliquai- 
»je en désignant D. L*** avec indignation, qui 
3>sc charge de vous instruire des confidences de 
* l'amitié! je Vous remercie, Messieurs, de m’eh 
v révéler ainsi les dangers. Quant a Moreau, ce 
3>quc fai dit, cë qu<? je pourrais dire encore ne 
v ferait que tourner à sa gloire. La calomnie oh_ 
v serait avec lui pour scs frais , et à cèt égard 
» je suis sans inquiétude. 

9 Vous devez l’ètrc , en effet , Madame , reprit 
^ celui qui m’avait déjà adressé la parole: le 
» gouvernement protège ceux qui h servent comme 
‘i ceux qu’il 'emploie. Garde* , m’écriai-jè , cette 
protection pour Monsieur ’ ( en désignant D. 
L*** ) , il’ ‘la’ mérite par ses nobles sérVîccs. 

» Quant à moi, je ne tomberai jamais assez bas 
‘*pôûr avoir besoin des flélriSsanS bénéfices du 
» parjure. D. L***,- dès ce m'ornent’, toute relation 
» cesse entre nous. Je remplirai mes promesses, 
®mais rien au-delà; et, s'il vous reste quelque 
» chose dans l’aine, vous rougirez en vous rap- 
» pelant ce que vous valait ma confiance j, et ce 
» qui vous la fit perdre.» 

A ces mois , je voulus sortir , mais on m’en- • 
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son voyage n'avait d'autre but que de rendre à 
ce marin un immense service. Il ajouta : v Si ■ 
v j'étais chargé dune mission secrète, je iic se* 
v rais point dans l'embarras qyi. me .presse 5 ^’au- ; 
v rais des fonds -à ma disposition ; et au- lieu de 
vcela.f puisqu'il faut vous l'avouer, je ne saurais 
«.comment aller à Brest, si nous restiçns brouillés. . 

/ f.» f • I ‘ . . /.I J\* 

v — J'aime cette franchise! m'écriai-je; elle me 
» réconcilie, avec vous. Si, de, l’argent que je. 
v vous ai remis, il vous reste quelque chose,, gar- 
v.dcz-lçj je' vous .prèle ep outre vingt-cinq louis, 
»,e|; s,i., arrivé îr Brest, une soroyie plus considév 
arable vous devient néjcqssau’e, écriveamoj san£. 

f 1 ... r : ? * ”**■/ •, *. p . : 

e Quand je me rappelle aujourd’hui çette faci- 
lité d’entraînement pçmv un homme qui ij'ay^it,. 
ni mon amitié, ni mon estime, je suis tentée de 

• -• ’ .. C.<* 1 " • .! ^1,1/. VJ ■ 

crpireàtqut ce qu'on , rapporte des jrpm.jctés^ 
liar -los wagicienç. IUais la iHugia de D. Jb**:*, 
était , Unit simplement l'art de se rendre néces* * 

«1C9 il » 7. J* ,",■*■ ! ♦ «ji t ; • * j l : » l X 

sairp à une femme assez malheureuse pour a. voir 
besoin de ratlrps.se d’un autre, dans une jjjosi-, 
tion équivoque, qu’elle appelait son indépendance 

et sa liberté, -, , 

• •• j • ** . > , . ... •..j. <*. 

Joj j. 0! . i ih< ’ii o 1 J t)xif *>l. 

1J - ! ‘ tT liro- 0 *. . <{ *K»Î„ O.iT . 0 'îrtv.ll 

*■ ’ oii/.t *j'tr U i io . Jantwî 
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CHAPITRE LXIV. 

> % 

K 

Etablissement à Paris. — Continuation de mes ctu - , 
des dramatiques. — Amitié de Régnault de Saint - 
Jeun- d’ A ngé ly . — Discussion sur les dijjérentes 
sortes de courage . 

Après le départ de D. L***, je commençai à 
m’occuper sérieusement de mes 'études dramati- i 
ques. Mon maître de prononciation venait tous 
les matins, et je manquais rarement d’aller au 
théâtre les jours où la tragédie composait le ré- 
pertoire. 

M. Locoultcux de Cauteleu 1 me rapprocha do 
Monvel, qui parut plus content de mes connais- 
sances en littérature quo de mes dispositions 
pour là scène. -Il m’accordait cependant des 
moyens et de la sensibilité. Il me lit étudier 
avec lui -le rôle d’Héloïse dans Fénelon. Je n’ou- 
blierai jamais l’accent paternel et presque céleste 



x 214 

qui lui échappait clans la scène où Koloïsc tombe 
aux J)icds du prélat en s’écriant: 

Pontife du Très-Haut .. . 

Et où Fénelon répond: 

Mon enfant , leirez-vous. 

Ce n'est que devant Dieu qu’on doit être à genoux. 

C’est dans la loge de Monvel que je me suis 
babilléc le jour de mon début. Ah ! que n'ai-jc 
emprunté, avec mon costume, ce talent, sûr* 
des suffrages de Melpomène! 

Le moment de mes études et de mes illusions 
dramatiques durait encore, quand je me rappe- 
lai mon mobilier de Chaillot. Jé louai, pour 
m’en faire honneur, un appartement magnifique, 
et j’en vins dès lors à tenir maison splendide et 
coûteuse. Possédée de toutes les folies, pou- 
vais-je échapper à celle de la dépense et du dés- 
ordre ? Je ne m’en aperçus qu'à l'épuisement de 
toutes mes ressources; car on dirait que dans la 
vie la réflexion n’arrive que comme un dernier 
malheur. 

Ayant appris par Joufrc , qui me rendait assez 
fréquemment visite, que Régnault de Saint-Jean- 
d'Angély' était de retour à Paris, j'écrivis à ce 
dernier, pour lui rappeler la promesse qu'il 
m’avait faite, et lui témoigner le prix que j’atta- 
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eliais' à son intérêt. À onze heures, le billet 
avait été remis ; à trois heures, Régnault vint 
lui même m'apporter la réponse, et la conversa- 
tion s’engagea avec tout le charme de l'intimité. 

« Après le plaisir que me cause votre billet tout 
«aimable, me dit-il, rien ne pouvait m’en faire 
«tant que de vous trouver debarrassée de votre 
» grand monsieur. D'où vous vient cette fâcheuse 
«connaissance? — Elle est ancienne, car elle 
«date de mon passage à Lyon, à mon retour de 
«Milan. — Oui, c’est cela meme, en 4797. Je 

• * * * t ‘ m 1 1 % 

«ne me trompais pas, mais vous m’effrayez. — 

«Et pourquoi? qu’est-il donc? — Ce qu’il est? 

«Je ne saurais trop le dire; mais il ne mérite 
«de s’approcher sous aucun titre d’une femme 
«telle que vous. Mais laissons cela, puisqu'il 
« est parti. Aussi bien , je ne suis point ici pour 
«le compte des autres; j’ai assez à faire en tâ- 
* chant moi même de ne point déplaire. — Votre 
«franchise donne de la valeur à la moindre do 
» vos bonnes grâces , et je sens pour vous une 
«amitié trop sincère pour ne pas la garantir 
«durable. « 

Ce n’étaient point les vaines paroles d’une ga- 
lanterie banale ou d’une froide politesse. L'atta- 
chement de Régnault eut de la suite, et une 
suite féconde en conseils et en scr\iccs de tous 
genres.. Quand je quittai Paris, ce fut son ar- , 
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dente protection qui me valut l'existence heu- 
reuse et brillante dont j'ai joui auprès de la 
princesse Elisa j et pourtant il y avait près de 
six ans que je ne l’avais vu, lorsque son sourc- 
mr songça dune maniéré si délicate ci une ab- 
sente. Que d'amis,, qu'on a' quelquefois impor- 
tunés la veille, n’ont pas le lendemain une mé- 

rj * • 7 ? • I *#. , 

moire aussi bonne.’ J'aime à rappeler ce qu’il 
fit pour moi , et je dirai plus loin avec une 
égale et douce franchise que, plus tard, j’eus le 
bonheur d’acquiter tant de services par les preu- 
ves de, mon dévouement, a une époque où il 
n’y avait plus, en me rapprochant de lui, -que 
des dangers à prévoir et des peines à partager. 

Depuis cette première visite, Régnault vint me 
voir régulièrement chaque jour. 11 assîslait à 
mes leçons de déclamation, 'et me faisait réciter 
les vers, en m’obligeant d’avoir des petits cail- 
loux dans la bouche. » Vous avez beau me citer' 
s> Démosthônc , lui disais-je quelquefois avCfc ré- 
9 sistancc , je n’ai pas besoin d’en faire autant 
»quc lui. — - Eh bien! répondait Regdaiilt, à ce 
»prix seulement les succès. «. 

Mais tout en me recommandant l’etude ot le 

g V ** 

travail, bien souvent niori conseiller me les fai- 
sait négliger et interrompre. Il : m’entraînait h 
Mèudon , à Saint-Cloud, à Versailles. En vérité, 
lés courses etaiént plus fréquentes que les ré- . 
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;i«- . — ‘ r « r" • ^ ’ r i * *, ' » ** i 

pétitions. Quand Régnault avait quelque discours 

,à composer ou quelque projet à- proposer au 
gouvernement, il me priait de rne rendre chez . 
lui: et là, au premier moment de-liberté, il me. 

J .1 . T 1 t 1 t . i 

lisait 6cs discours , paraissant attacher du prix à 
mpn approbation, et moi en trouvant beaucoup, 
à la lui témoigner. Un jour tju’il me récitait un. 
morceau sur le rétablissement des cimetières, et 
que je laissais échapper toute la vivacité d’uno 
admiration passionnée comme tout ce que j'é- 

• 4 1 • * 1 ' * 

prouve, il me dit avec l’accent de l’aine: »Sai»t- 

1 -o < .o . *: . 

vElmeî. qu’on serait heureux de n’avoir qOc vingt- 
rcinc£ ans, et d’etre l’objet de voire tendresse^ 
*> exclusive î « ’ .. , ‘ , 

3 : j > 1 i * . * ■ . - - , 

Je lui avais appris, non sans quelques restrio- 
■" tions pourtant, les événement qui m’avaient amo- 
née en France, 11 n’ignorait ni mes liaisons avec 
Moreau? ni. mon enthousiasme pour 3Xey, • Ro- 
gnault, sinqèrcmcn!; partisan de Bonaparte*,, ne 

pouvait se défendre d’une sorte de répugnance 

*. ■; 7 .i 7) ' i, »q . •• i ° 

pour Moreau, ce oui amenait plus d’une disputo 

iTJ.’f. ») 7 n -.'P < ) .■ - O - i 

■ entre. nous. Un jour que, par une lettre do 

- >î irr;.«',i . > /. r. 'ti 1 ' :7. *) - , r. 

Rey, j avais appris de nouveaux triomphes do , 
l’un et de l’autre, je dis à. Régnault: » Eh bien! 

s>que‘ pensez-vous maintenant de mon admira- . 

Oçr Ii/ Jij ' ! . ■*! ‘J c.:. J - ,.i. , ■ 

»tion? r Je la partage. Jamais je n ai conteste 
.pnuo's'itl :r • 1 <<.< r i iv.’-j 

»a Bloreau les taleus. dè graïul capitaine, ba 

SqîKi.'if turPü :5< . ’.iPjil -V : , <*' . - T * < 

» vraie place est a la tete des armées , mais non 
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• point à la tête du gouvernement. — Mon Dieu! 

» ne dirait-on pas qu’il est s» difficile de gouver- 
vncr! — Ceci est une boutade, ma chère, et- 
v n’est point un raisonnement; il faut plus que 

r du courage, il faut plus que des vertus pour * 

• conduire un peuple qui sort d’une crise, d’uno 

• fièvre dont les accès ne font que de se ralcn- 
» tir. — Si vous parlez ainsi de l'épêc , c'est quo 
» vous ne vous en êtes jamais servi. — J'avoue 

• que j’aurais fait un mauvais soldat. — Un Fran- 
geais ne devrait pas penser ainsi. — En vérité, 

»on vous prendrait pour une Jeanne d'Arc. Vo - 

, ^ » 

• tre jeunesse, familiarisée avec l'école de pclo- 

• ton, ne conçoit donc pas d’autre gloire que 

• celle des armes? — J’avoue que celle-là doit 

• ctre la première, car elle est la plus pénible. 

* » 

• Songez donc à tout ce que le soldat expose :* 

• souvent mutilé, reste de lui-même, tous scs 

• services sont positifs, et ses récompenses ne 

• sont presque qu’imaginai res. — Malgré v ceîa, 

• je persiste à proclamer qu’il y a d’autres gloi - 1 

• rcs que celle des armes, qu'il y a d'autres cou- 

* , **.•», . * 

• rages que ceux de la guerre ; et comme je ne 

• veux pas rester sous le coup de vos derniers 

• reproches, je tiens à vous prouver que quoi- 
- «qu’on n’ait jamais été soldat, quoiqu'on ne 

• veuille pas le devenir, on a aussi son héroïme. 

X j 

• Dans les proscriptions, j’ai su ne jamais trem* 

■>* • 
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«hier, et également ne jamais trahir. J'ai ru la 
vmort, et de sang-froid. jLors de mon voyage 
« à Malte, je fis la traversée sur un frêle bateau. 

«La mer, furieuse, réduisait nos matelots ita* 

» liens au désespoir et aux seules invocations de 
«leur madone. Moi seul, enveloppé de mon 
» manteau comme d'un linceul, je voyais passer 

«sans effroi la lame des flots sur nos têtes, et 

\ * • * r _ 

«mon esprit, loin du danger, ne se berçait dans 
« ce fatal moment que des images de la patrie 
« et des plus doux souvenirs de la jeunesse. 

» — J’avoue, dis.je à Régnault, que je ne me ■> 
«sentirais pas la force de rester ainsi impassible 
^devant la mort.. — Vous voyez donc, mon. , 

«amie, qu'il y a plusieurs espèces de courage; 

«et celui de braver les bourreaux, d’alTronter 

t ' 

«les factions, et celui de tous ces héros des 
«troubles civils, qui se dévouent pour un frère, 

«pour un père, pour un ami? — Oh 1 celui-là, 

«je sens que je pourrais l’avoir. Dans les révo- 
«lutions, l’échafaud est quelquefois un des der- 

«niers asiles de l’honneur, ouïes femmes savent 

* - ' . . < . 

«se précipiter aussi, plutôt que de< sc séparer 
«de tout ce qu’elles aiment. — Saint-Elnae, re- 

• t 

«prit vivement Rcgnaplt,. si vous portez cette 
«chaleur d’ame au théâtre, je vous réponds d’un 
«triomphe. Ma jeune amie, vous êtes une &m- 
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vgulièrc feuille à ajouter au grand livre du cœur 

. * # * \ . ' •'» ^ V > p *' 

t humain. « 

Le liante opinion <juc j’avais de Régnault, de 
scs taîcns, de s’on esprit, rue faisait trouver un 
incroyable plaisir à scs éloges. Aussi peu de 
tems lui suffit pour prendre beaucoup d’empire 
sur moi j il n’eut pourtant jamais mon entière 
confidence. Je n’ai jamais éprouvé qu’a’uprcs de 
Moreau et de Ney le besoin de tout dire, et la 
docilité de tout entendre. Je ne parle point de 
ma confiance pour D. L***; cela n’était qu’un 
mélange de surprise et de faiblesse, résultat de 
toutes les adroites complaisances dont j’étais en- 
lacée. Les loua'nges de Régnault m’étaient agréa- 
bles, mais je ne sentais pas qu’elles me fussent 
nécessaires, et je n’éprouvais pas avec lui co 
charme de l’intimité qui rend heureux de tout 
dire. C’est ainsi que je lui avais laissé ignorer 
que je connaissais M. de Talleyrand, et que j’al- 
lais meme assez souvent che:': ce ministre. Ré- 
gnault l’apprit par hasard, ce qui dorna lieu à 
une scène originale dont je faillis me fâcher sé-. 

° . ■» # • ' 9 

rleusement, et dont. je finis par rire. Au chapi- 
tre suivant, les détails de ce petit épisode de 
«olèrc et de raccommodement. 

. i • 
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CHAPITRE LXV. 

Quay^lc avec Régnault, — Mme Régnault. — MM. 
Arnault et Vigée . — M***, défenseur des cour- 
tes mémoires. 


Un matin, ma voiture sortait^ de 1* cour du 
ministre des relations extérieures. Soudain elle 
s’arrête, la portière s’ouvre, Régnault monte, 
se place près de moi, et me fait subir un inter- 
rogatoire auquel j'aurais répondu sans hésitation, 
s’il n’y eût mêlé le soupçon de je ne sais quelles 
vues politiques, qui m’embarrassa d’autant plus 
que j’avais été plus éloignée d’en concevoir l’idée. 

»D’où vient donc Madame? me demanda Re- 

; • 

» gnault avec aigreur. — Vous le savez fort bien, 

» Monsieur, puisque vous voyez sortir ma voi- 
» turc. — Ali! Madame visite les ministres. « Et 
comme je ne répondais pàs , il ajouta avec plus 
d'irritation: vVos prétentions sont hautes j on 

»voit pourquoi vous faites si grand bruit de vo- 

_ sf 
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» trc désintéressement et rie votre délicatesse; 

• mais ne croyez pas que madame Gran, que 

• vous cherchez à supplanter, puisse y croire. 

v— Mais, Monsieur, quelle extravagance! , 

» -— Oh! reprit Régnault, je conçois l’empres- 
sement; c’est un si beau rôle que celui de inaî- 
» tresse d’un ministre. 

i 

• — Je ne suis ni la sienne ni la vôtre , Mon- 
sieur; vos paroles et vos manières mèjarais- 

• sent donc fort étranges. 

• — Eh! que diable allez-vous faire là? 

• — - Mais il me semble que l’honneur d’être 

• reçue avec bienveillance par un des premiers 

• fonctionnaires do votre gouvernement, que le 

• plaisir de causer avec un homme aussi spirituel 

• que M. de TalLeyrand, excuse suffisamment ma 

• visite. 

• — Vous ne m’aviez pas montré ce côté am- 

• bitieux de votre caractère, cela me donne beau- 
coup à penser; vous pourriez bien n’ètre pas 
» trop éloignée de l’intrigue. Vous vous êtes 

• trouvée avec Ouvrard; il a grand besoin de la 

• protection des ministres, et il sait tout le parti 

• qu’on peut tirer de celle d’une jolie femme.» 
En ce moment la voiture s’arrêta à la porte 

de Yéry. C’était Régnault qui avait ordonné de 
nous y conduire. 

• Je ne descendrai point ici avec vous, Mon- 
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» sieur j vos premiers reproches ne m’ont paru 

• que ridicules, mais votre dernière offense, mais 

• vos derniers soupçons me révoltent. Sachez 
» qu’un homme ne me maltraitera jamais doux. 

» fois. . „ • • 

4 

» — Vous maltraiter; mais je ne vous ai pas 

• touchée. • .. , 

» — L’excuse est singulière; n’cst-ce qu’en bat« 

» tant les gens qu’on les maltraite. 

v — Ah, ma chère, si j’en avais le droit, vous 

• auriez aujourd’hui couru de grands risques.* 

Je ris beaucoup de la menace, et comme en 

riant j’étais désarmée, je consentis à descendre, 
et à entrer dans Un cabinet qui avait vue sur la 
rue. Un remarquable, équipage vint à passer. 

• C’est Ouvrard, me dit Régnault. Est-il vrai 
•.que vous ne le voyez pas. 

• — Non, je vous jure; mais je le connais 

• aussi bien que le public qui le juge. Son an- 

• cicn cuisinier est maintenant le mien. Les élo- 

• ges d’un domestique renvoyé, sont des recom- 

• mandations bien rares et bien décisives. Il 

• faut, certes, . qu’Ouvrard ait plus de talent 

• qu’on ne lui en accorde , pour être arrivé de 

• si: bas à la fortune. 

• — . Oh! parbleu, . dans les fournitures on n’a 

• pas besoin d’esprit; il faut de l'activité et du 

» hasard. « , 

XXIX. 15 
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* Tout cri parlant, Régnault jouait rivée une 
boîte sur laquelle était un charmant portrait de- 
femme. On ne pouvait imaginer rien de plus 
gracieux que l 7 air naïf qui brillait dans scs traits. 

Le cou un peu au-delà des proportions, ne 
semblait’ ri voir ce. léger défaut; quo pour donner 
un charme particulier à cotte tête divine. «Quoi J 
» m’écriai-je, est-ce que cette tète d’Hébè serait 
» celle de voire femme? « • ... 

Régnault se mit à rire de mon étonnement. 
»Vous la plaignez, me dit-il, je par je. * 

» — Certainement, car je n’ai pu oublier vos 
«principes. ’• * . * : • . •-!«., , r >r 

1 ■ o — Vous me jugez mal. »iJe ; suis très*.* bon 
»mari, et je vous le ferai diro par ma femme 
«quand vous voudrez. - ..m.-: • . ' 

v — Quelle folie! est-ce que j’ai l’honneur de 
via connaître. *. • •• . î.u . - 

» — Vous aurez ; cet honneur-là; 'quand vous 
«voudrez; venez jeudi matin, et laissez-irioi faire.cu 
Nous reprîmes airisi le ton : de la* gaieté la plus: 
agréable. Le soir, nous allâmes au- Vaudeville,: 
et le hasard nous plaça justement' dans la loge, 
où avait commencé notre connaissance. Ce qui 
fournit à Régnault l’occasion iTune- foula de cho- 
ses gracieuses et tendres ! qu’il savait tourner à 
force d’esprit, et qui- rendit :lri reste de la soirée 
fort amicale. _ \ j , 

~ _ Digitized by Google 



®25 - 

lie lendemain, j’étais à peine' éveillée quand on 
vînt , i de la ■ part de Régnault , me prier de me 
rendre chez lui où il était retenu par de nom- 
breuses affaires. - J’arrivai à l'heure fixée chez 
Regoault; *1 vint : au -devant 3e moi', et me fit 
comprendre que sa femme n’était pas loin. Il 
me! priai dei: l'attendre- un peu. Je me levai, et 
fèigms d’examiner lès tableaux. Arrivée près 
d’une porte cntr’ouvcrte , je m’écriai: »Ah! pat- 
9 don , BIademoiselle«, à l’aspect d’une figure 
charmante. Ma petite méprise réussit. Madame 
Régnault entra dans le salon, /et me dit en s’as- 
seyant et avec un sourire: »Je ne suis pas la 
•fülëf mais la femme de M. Régnault. « 11 y 
avait 11 dans ses manières quelque chose de doux 
et de séduisant, une sorte' de lenteur molle -et 
charmante, d’un tour et d’une grâce tout extra- 
or dinaireè»’ ' 

»^iiWais un- bien vif désir de vous voir, reprit 
«xnadàmo' Régnault; car mon mari m’a bien 
*parlé dc-vous. # Jà* l'âccablai de complimcns, 
qui étaicnt’itous sincères.* Tout à coup nous en- 
tendîmes^ quelqu’un descendre; » Voilà Régnault; 
»ne dites pas que nous nous sommes vues , et 
* quand vous viendrez , entrez chez moi par la 
«petite porte sous le vestibule, .. « A ces mots 
eUie disparut, en posant son «doigt sur 6a jolie 
bouche. -»p jum . . . { * 
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Régnault n’était pàs séulî fl ime demanda qiar- 
don, et surtout de ne pas^ m’en allfer encore. 
Voilà des livres qui aideront votre aimable pa* 
tierce. Je vais me Servir de votre vditure,’ .puis 
6’approcbant de d’appartement \<}Le sâ femmepü 
entr’ouvritrjaipbrte , et dit à haute voix: yAdieu* 
»ma bonne amie, i je vousy laisse icia r unc dame 

• qui me prête sa 1 voiture. <c En sortant , Régnault 

me répéta qu’il passerait chez moi avant diner. 
Il courut grand risque de ne ’m’y pas rencontrer, 
car sa femme et moi nous causâmes avec de si 
intimes détails, que la mâtinéd, s’écoula commë 
un songe. • : r ) r \u,i>i itu CW. - 1: cV'ia 

• Que lui direfc-voiis de moi , demanda madame 
v Régnault, d’un air gracieux , quand jemc retirais 
» — Qu’il est mille fois trop heureux d’avoir 

• une si charmante femme. •; — Eh bien! c’est ce 

• que je lui dira: aussi à votre sujet, qu’il est mille 
» fois trop heureux d’avoir ‘une si charmante amie.« 

Je rentrais au moment même oii Règnaulfcivmt 
chez moi, comme il me. l’avait annoncé. Que 
vous a dit ma femme, fut son premier :môti vNe 

• vous a-t-elle pas, ajouta-t-il, paru persuadée* 

• comme tout le monde, que je vous aime et 

• que je suis aimé. . . v r : »*> ^ 

v — L’accueil que j’ai reçu me prouve le con- 
traire. J’ose ntpme croire, qu’àt cet égard, elle 

• s’en rapporte plus à moi qu’à vous. .c !.. -oc! 
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' Àu ! Falty Wmmeda trôniez-vous ?. 

•î Mille fois- mieux que son portrait. • 
— Oui y elle est biené* ol> <• c.r . J 
„ — Voilà bien un mot de mari. •; :• 


— Cela est vrai; mais depuis long-tems on 
„a dit sur les maris tout ce qu’on pouvait dire, 
fjll en sera de même in tuf èternitade , "! 

^^- ^Comb~iei parla italiarici} ' 1 ' 1 - • <? • * 

• » « •••'■*• . 

yQ £ • T • «• p i « f » I • | r- { ^ ( • • 

— Et vous aussi, s’écria Régnault enchante, 


Jï4.->»îî 


»H). »» J »- « ' -J • • ii * f i 

„et vous ne le disiez pas ! 

,«• iv ,'/•:<:* .. ji> 'U ’ . „ 

— Mais j’ai un accent , à vaincre, et je ne 
,,veux que parler français. 


ii a 


KJ 


A l^a. bonne heure, mais d,e tems en tems 
n \me petite cpnYcrsation italienne, sans tirer à 
«^équcpcc.; > ...R' À . . 

Ah! voilà les hommes, toujours tartufes î 
,*S»é vérité pour autrui, indulgence : pour eux en 
„Oachette. Il n’en sera rien; avant que je ne 
y, Sache à quoi m’en tenir sur mon accent, vous 
,, n’entendrez pas sortir de ma bouche un seul 
»mot de la langue du Tasse. et de l’Arioste, pas 
^Un mot de. celle de Schiller etjdo Wieland. Trop 
ft henreuse si je puis; n’êtrfc point indigne de ser* 
„Yir ^interprète. ;ù la belle langue de Corneille; 
,, de Racine et de *Voltaire.î v.u ' : - r de* r 

„ — Vous êtes universelle , mais vons avez rai* 
,,son .de j^éféreç/être Française. • Je veux vous 





^amener deux juges de jvotre raérjtfc* Vuti po.ète 
w déjà célèbre, Vautre qui ledevjendraÆaas cLoyie. 

„ — Oh! point de réunion* savâUte »t: je voua 
,,en prie j j’y ferais triste figure^ é /•!;'* — ,, 
n — Je ne vous parle pas de. savane ,, mais , d® 
„deux poètes aimables. 44 ■ ■( rd û r , 

Quelques jours optes Regnault-me. présenta 
M. Àrnault, alors attaché, au- ministère dp Tinté* 
rieur, et M. Vicée. Leur jugcme/it se ressentit 

, - ° - •/; # t ’ i — f. 

sans doute de leur complaisante amitié. L’un de 

f . 4 (j ol mot yJ tt 

ces messieurs , frappé de mes dispositions , vou- 
lut bien m’aider de scs conseils, çt plus tard me 
soutenir de ses démarches. 


Déjà' j’avais obtenu rrieé entrées au Théâtre- 
Français. J’étais reçue élève, 'ëFéferteàlnd tPtfit 
début j mais quelles difficultés plus réèHcs trie 
restaient!^' Pour le# Yaittcrè^il eÎÉt ! fallu -travail- 


ler} mais mojtié distraction, mdilié am our-propr% 
j’étudiais peu. Il est vrai que f avais lanier veil- 
leuse facilité de retenir les vers -presque 'h ' la 
leeturc. Un jour quelqu’un, avec qui jo parlaia 
de , cette faéili té dô mémoi r e p me idit qri’oh it« ta - 
possédait guère qu'aux dépéris sfle 'Péspril* - 
voulut réclamer , quoique avec modeStiéf j^itiaue 
mon interlocuteur tint bon pour les courtes mé- 
moires , et avec une chaleur , ' que je me pérmia 

à la fin d’appeler impolitesse. .m \J'i 

, Lors de mon. début, ce singulier personnage 


Digitized by Google 



n9 

V 

me prouva qu’il ne mettait pas en pratique ses 
propres idées, /jçar , il avait gardé /mémoire ,ct 
même rancune de notre conversation. Puisse mon 

t 

livre , où je no le nomme pas , lui tomber entre 
les mains î C’est ma seule vengeance. 

Le veille du grand jour de mon début, j’étais 
à payer un mémoire ( chcz une marchande de nou- 
veautés , \et je, vis et j’entendjs un.coififeur s’ex- 
cuser de ne pouvoir venir dans la maison , parce 
que M*** lui avait donné des billets et de l’ar- 
gent pour siffler une débutante au Théàtre-Fran- 
çais. Je méprisai cela comme un propos , ot 
j’eus raison; mais je le négligeai même comme * 
avertissement, et j’eus tort. Mes amis m’en blâ- 
mèrent beaucoup après ma disgrâce. Moi, au 
contraire, je voulus remercier le partisan des 
courtes mémoires, et le lendemain du jour fatal, 
je lui lis tenir la lettre suivante, accompagnée de 
six billets de parterre et d’une pièce de cinq francs. 

„Vous avez voulu. Monsieur, prouver, par 
„votrc exemple, la vérité de votre axiome favori, 

„qu’une bonne mémoire est toujours l’annonce 
„de peu d’esprit. La vôtre est excellente, à ce 
,, qu’il me paraît; donc, comme disent les logi- 
ciens.... Mais je vous laisse le soin de titrer 
„la conséquence qui sort de ce raisonnement. 

„Vous vous êtes mis en frais, afin de me faire 
Ciffier, ce qui était bien inutile, car vous avez 
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„pu voir qu’il ne v manquait pas de monde pour 
„ccla. Si l’occasion s’en présentait, je ne man- 
„qüerais pas de reconnaître vos soins. En at- 
tendant, comme je ne vous ai point accordé 
,,/e droit de rien dépenser pour moi , vous me „ 
^permettrez de vous rembourser ce qu’il vous 
t ,en a coûté dans une circonstance où : vous avez 
„montré autant de générosité que de délicatesse. 

„ S AINT-ELjIE. 

„P. S. Comme je présume que vous renverrez 
,, votre coiffeur, je vous préviens qu’il est devenu 
„le mien, et qu’il n’aura pas à se repentir d’a- 
N f ,voir, par son indiscrétion , encouru votre dis- 
grâce." ' ' • • / . 

> 


1 


I 


f. 
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CHAPITRE LXVI. • ; .«*»;<' i 

« j . iti .< ■ y-i r s* > oh V • :> r/ 

Deux ministres j Lucien Bonaparte et Chaptal . — • 

k >* Kll.. . . .. ... j w - 1 » » • • ‘ "* 

Mon début au Theutre- Français. — Ma chute. . 

‘ Jf r T f 7. T J.7 A 0 : • * ' . • j rTO'ftî.l 

• }. r - 1 . . ; - r : Ici 


'/ f 4. 


J'ai un peu interverti Tordre des évènemens ; 
il faut ‘ le reprendre avec une exacitudehtoutè • 
historique.; i" - i*<: . . - t j •* *:s ) . v. rr 

' Ce fat Joufre, que je voyais habituellement, 
qui me présenta à lumen, chargé, en rsa qualité 
de ministre de Tintérieur, des théâtres. Il me 
reçut avec bienveillance et bientôt même avec 
familiarité. 'Malgré ses attentions, j’enele voyais 
qu'avec une sorte de défiance, reste dés opi- 
nions que Moreau « m’avait communiquées sur 
toute la famille Bonaparte. Je voyais bien que 
Lucien était un homme d’esprit, mais ye lui trou- 
vais ùne physionomie hautaine et déplaisante, 
même qufond il voulait plaire. J’allais souvent 
le soir au ministère chez Joufre, On faisait de 
la musique, on courait dans le jardin, on jouait 
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«5 V*“ — 


N 

a Collin-Maillard. Il y avait quelquefois six fem- 
mes , et toujours Lucien seul et son confident. 
Je trouvais ce9 parties beaucoup plus bizarres 
qu’agréables , et m’en dispensais aussi souvent 
que cela pouvait s’accorder avec le prix qu’on 
devait au moins paraître attacher à ces invita- 
tions. Un matin j’éfcfîs àlJoûfile qu’une indis- 


position m’empêchait de me rendre au ministère; 
ma lettre revint, car le ministre *ét son cdnftdent 
étaient déjà sur la route cl*Espâgnc, et M. Cfiap- 


tal nommé à la place de_ çe dernier. 

Le protecteur à bas, adieu les protégés. Cet 
adage eut tort, cârrla nouvelle Excellence, au 
lieu ?de: couper court à la • bienveillance de son 
prédécesseur, voulut la continuer; ilfixa l’épo- 
que dei mon. débuty et mu fit . donner une- fort 
honnête gratification pour les frais de mon Cos- 
tume. Avant même d’être installé > au palais mi- 
nistériel, M. Cbaptal voulut bien m’inviter à une 
soirée chez lui, rue; des Jeûneurs, pour m’y faire 
entendre. Lafon y était * et me adonna les , ré- 
pliques. • Qu’on juge» de l’admiration d’un salon, 
provoquée par les vifs applaudissemens k d!iin nou- 
veau ministre. r .• > ;!j 


Danp l'intervalle de mon début, j’avais, cou» 
tinué, malgré les réprimandes de Regnault,^à reiv» 
dre de tems en tems visite à M. de TaîleyrancL 
Un jour, en montant en voiture à la porte dp} ce 
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ministre, je fus accostée s par > Mi* Mathieu de 
Mon tm or en ci , qui nx’àccabla > des regrets qu’il 
avait éprouvés de ne pas .‘mp toôs depuis long- 
tems. «Maisrpr Monsieur ,< lui : dis* je y. je n’ai 

*>pas rjioaneur de ’ vous * connaître! -A* Et quand 
•ion a vu Mme Moreau , est^il possible dç l'ou- 
blier.* Je i enas que» le mreilleur moyen S’arrêter 
tant de ipolilesse était: de jdésabupen rmôn- inters 
locuteur suc'il^R titre qu!il me donnait.-:.; L’cifet 
ne répondit» pas entièrement là 'mon attente 7 l et 
nie fit jhgeü aufèoaatrarre qUe.îâifommè d’un gé- 
néral de: la j république était un personnage im- 
portant p imême aux yeux d’un émigré. .Du mo-t 
ment qodà.; cette haute qualité -j’eus substitué le 
titre: plus; modeste d’jélève du ttliéâtre-Eranoaisj 
Iflr; de Montmûrenci,utrotivant'lo marchepied de 
la: voiture; \ b eaucoapt trop respectueux , i le fran* 

«hit ? sans faéon.. et vint se * placer à mes «côtés; 

0 t- j Où Monsieur; /veut-il qu’on le descende? lut 
9 demandâi-je ;àssez virement. Mais, chez vous, 

0 jespèrc.y.tna belles darnes» ‘Je répop dis, à cette 
xnàniére>)delbrusquer/la connaissance, avec une 
iran cluse de refus qui ?ne fiàbhà pas trop M. de 
Mbntmdrendvtle<fuél était /bien le meilleur hom- 
me du monde ,. et il men donna la. -prouve., j Ou* 
bliant dette singulière! blessure faite à son amour- 
propre, il vint; à mon début. Je le vis, dans 
une bargnoire d’avant -acène, prendre un vif in. > 
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térêt à mon succès $ applaudir , et quand l’orago 
éclata, protester contre la malveillance avec une 
chaleur chevaleresque. f , ' t -, c*j .i.V b 

.. Une scène bien singulière,! un rêve bien épou^ 
vantable, devint presque un évènement dans ma 
vie, par les émotions inexprimables qu’il me 
eausa. Il; m’oppresse encore au milieu de ces 
récits,: il me; poursuit comme une terreur dont 
mon Esprit a besoin de se soulager; :j<î rr- ;U:,< ! 

1 J’étais: dans un de ees momens de mortelle tris- 

/ 

tesse où l’on sent le besoin de la solitude, de la 
solitude qui ajoute pourtant encore tant de dan- ' 
gers à toutes les situations de l’ame. Je classais 
mes papiers de famille, quand, tout-à-coup, au 
milieu -d’eux, j’aperçois un portrait de mon mari; 

Je m*’àrrêlai comme altérée. : Ma tête tomba sur 
ma poitrine, et; je sentis un soupir qui frappait 
mon oreille. Je me lèvei? jetant lés yeux de 
toutes parts.* Debout pi'ès de mon lit,' il mo 
semble voir une ombre glisser dans les drape- 
ries.; Ma figure .pâle et mourante, réfléchie dans 
la glace:, { ajoute à ma frayeur, k J e :o t o mb ai à 
genoux, mêlant à des sanglots étouffés , dès cris 
épouvantables de sdùveinir. ct .de ! remords.,. Un v 

peu plus calme , je cherche à: remettre en Ordre 

» 

mes papiers;; au même momènt des lettres de 
mon mari m’échappent, et son. portrait 66 brise 
à mes pieds: je vois de nouveau l’ombre se mo.u- 
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voir -et disparaître à la meme placé. J’entends 
la main, je rencontre une chair glacée du froid de 
lamdrt, et j’entends, murmurer: adieu, EIzélinaî 

• J’ouvris ma porte v et Adélaïde , 1 en me voyant, 
recula de surprise. J’étais * méconnaissable. Oh ! 
* mon Dieu,. Madame , quc vous paraissez soüf- 
*frir. -i Non, ce n’est ;ricn , lui dis-je. Mais aile* 

• prier le propriétaire de descendre, je veux pal *- 5 

• tir. — Partir ? — Oui , .habillez-vous. Il faut 

• d’ici à deux heures trouver un logement — 

• Mais, Madame , qu’est-il donc arrivé / — Rien. 

E£ mes lèvres tremblaient à: ce mot.; «. f 

J’aRàîs bâte de saéti* de ce logemejit, que ma 
tête peuplait: de fantômes, et l’on se doute bien 
que je ne fis nulle attention aux dépenses #' 1 J’é^ 
crivis deux mots: à Régnault, qui était à la cam- 
pagne; puis, meubles, papiers, argent, bijoux, 
moi-même et ma femme de chambre, nous fûmes 
installés rue sTaitbout, ep deux heures. Etrange 
circonstance i.da maison que je venais habiter 
était celle ou j’avais eu le bonheur de sauve*: 
Aurélie. .Tout avait cbangéde face; mais ce fut 
dans le moment fine rencontre heureuse qüiê 
celle de ces lieux où j’avais fait un peu de bien! 
Ce sopvenir me redonna un pfeu de pitié poufc* 
moi-même, sorte do consolation qui d’ordinaire 
empêcbo rrled remords , tourment sans trêve et 
•ans relâche. Seule, je me disais; là*, du radine. 
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jé no vins jamais qu'avec des intentions pures; 
là, fai soutenu la faiblesse et relevé le malheur J 
et, à ces douces idées,; le calme remontait dans 
mou cœur et la * -sérénité isur « mon visage* ««Adé- 
laïde cmt. que le ..moment vêtait arrivé pour sa 
Cpriosité de faire quelques attaques.. Mon silence 
»o fut /guère; moins* obstiné*, que l'événement de 
devait • lui -paraître extraordinaire, r. K’iin porte f 
je ne m’embarrassai point de la satisfaire. Ré- 
gnault m’embarrassait davantage; mais quand il 
me parla de toutes les dépenses de- ma folie, j’en 
fus quitte pour essuyer ses reproches, que je 
repoussais par le plaisir et île- bien-être d’un ap- 
partement- où du moins mou somifieil était tran- 
quille,:*)- y.'- £'>» .«• . .r.'io o I»*h * «t *. v.«p 
Au fond, dégâgée.dfea terreurs fantastiques qui 
avaient bouleversé ma tête, je me livrai, avec 
délices, à. mes préparatifs de début# Enfin, ce 
jour d’essai , ce désiré- jour d ? épreuves fut fixé^ 
et hâté; môme, contre l’avis de «Dugazon , mal-' 
gré . les • Conseils de Monvel et .de imon maître 
4e prononciation. La flatterifcf bien intentionnée* 
mais fatale de mes amis mo fit, par- surcroît «dé* 
dangers'^ choisir le rôle de Drdon, qui > devait- ^ 
être favorable à mes formes, parmi lesquelles 
on; voulait bien déclarer, surtout^ les* jambes 
4’une perfeptioutide modèle. Les hommes,-; en* 
général y attachent trop de prix à ces avantagea 
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extérieurs ati théâtre. \ Leur première illusion 
n’existe elle-même qu’avec l’aide du talent , qui 
anime tout. Quoiqu’il en soit, le costume fut 
dessiné, et j’en fus ravie; le luxe en était com. 
plet^i et ma bourse m’avait point > été épargnée 
par ma vanité. ï Je dois ajouter que parmi les : 
"acteurs, la ^bienveillances était ■ fcxtrêriîfff' et le»., 
préventions très favorables. .Toutefois, lorsque 
mon début eut» été irrévocablement décidé, et 
par Ordre du ministre,’ M. Ghaptal, je crus aper- 
cevoir .je ne sais quoi de gêné, de plus froide- 
ment poli, enfin une. 'certaine; réaction; de maniè-i 
res ; dont on- ntei< demandé point compte, parce 
qu'on ; nfc veut pas laisser. voir qu’on sent cette, 
différence;" J’ignorais les msagcs’jde la comédie- 
frangaise ;i Mé Maberault, commissaire v de là Ré- 
publique, me prévint qu’il fallait faire des wUf 
\ sites à tous les ochefs. d’emploi. Je ne fus reçue, 
que c cbez Talroa„r Monvel, Hugasoo * I>azincourt,r 
Molle, Mlles Fleury et Mézeray. Re malin de : 
la ipremière >cprésenlatâfon : s justifia, 4a. wité. Je 
ce qu'on m'avait dit. souvent » qff°d; Qst bien 
plus’ intimidé par ' los jaeteursiqu? 1 par .le public. . 
Iie.tablcaq glacial; de las ïépétion m’avait déjà* 
désenchantée. J’étais persuadée que je np res- 
terais. pas au Théâtre-Français. « Les, début» bril** 
lans, voilà tout ce .que j amb*Uonnaispalor6, avec f 
la cexUtudrei que. épia i suffifaife au sprt qqe mes 
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idées trouvaient seul digne d’envie , Vinde'pendunoc \ 
due à l’exercice du talent. 

' Qu'il me soit permis de raconter encore un 
petit épisode de mon début» bien futile en ap*» 
parence , mais qui prouve à quel point tout cej 
qui m’entourait «-'était aveuglé sur mon succès. 
Au moment où la toilette de l’infortunée Didon 
se déroulait sous mes yeux, détachant un à un ; 
ces ornemens de mon prochain supplice , j’aper- 
çus un foulard qui cachait quelque chose qu’Adé- 
latde venait! de glisser furtivement. Je l’inter- 
roge jf elle hésite à répondre. «Madame ne doit' 
ssavqir que là-bas. — ^Pourquoi? -+■ C’est une 
« surprise. — Adélaïde, des cadeaux avant le sue- 
«êès! cela est de mauvais' augure. — Que faire * 
«Madame? c'est une robe délicieuse! insuppor- 
table fille, qui l’a envoyée ? — - Eh bien! Madame, 

« c’est M. Régnault. Coiqme il est * certain que 
«Madame dura un grand succès, et qu’elle sera 
« redertiandeei *’*•-•> •. 1 L ■ < 

v*— :i J’y suis, c’est un beau négligé pour venir 
«faire la révérence au public. Va, ma pauvra» 
« Adélaïde , ' si la reine de Carthage est destine® 

* à rhdnneur inespéré d’un triomphe, je ne ferai 
«pas tant de façons, et je viendrai tout simple- 

• ment sous le royal costume avec lequel j’aurai 

«obtenu des applaùdisscmens.*^ •! * t -»-•»* 

f Le quérf - d’heure fatal du jugement a’appro^ 

i 
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chait. La veille, j’avais prié de mes amis de ne 
pas se présenter à ma loge avant la pièce 5 mais 
Régnault et Joufre ne tinrent compte de la con- 
signe. . Ha furent ravis du" costume: ttiniquc, 
écharpe, carquois, diadème,' tout cela était adf- 
mirable d’exactitude.' Ils m’en dirent tant , qué 
ma vanité rassurée me lit compter sans effroi 
les trois coups du lever du rideâu-j' et traverser 
le foyer intérieur dntre une 'haie de curieur, 
pour me rendre au lieu redoutable. Je ne ré- 
pondais pas un mot aux mille propos qui cir- 
culaient autour de moi, mais je n’en perdais pas 
un. Quand Lafon en vint aux trois ou quatrè 
vers qui précédaient celui démon entrée en scène*, 
je crus sentir la terre manquer sous mes pieds. 1 

J’entre enfin j une triple salve dapplaudise- 
mens m’accueille, et, loin de m’encourager, 
in’interdit. Je me disais: voilà pour le costume 
et la part de l’indulgence ; gare maintenant à 
l’accent et au jeu. Je débitai d’un ton mono- 
tone et souril ma réponse à Iarbe, et l’effet fut 
rendu plus triste par le contraste de la déclama- 
tion ronllanle de Lafon. *»Là scène me parut 
Bien longue. Quoique Énée soit un pauvre péri 
sonnage, Damas y mit tant de sensibilité, qu’il 
fci’éïecirisa à mon tour ; *et dans uno scène avec 


lui, j’obtins trois lois les honneurs d’un applau- 
dissement unanime. Une émotion succédait ainsi 
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à l’autre , et mon cœur battait à rompre. Ce 
qui maccablait, c’était le poids de l’imprudence 
que je sentais que j’avajs commise. .Des sifflets 
m'en avertirent plus çrulfcment encore dans une 
scène avec Mmç: Suin, confidente.. Je pronon- 
çai moi -meme ma propre condamnation , pour 
cause de froideur et de . monotonie. A la fin, 
mon esprit se révolta contre l’injustice qui sem- 
blait me ppursujvcc^et une espèce de hardiesse, 
fruit du désespoir, me fit retrouver une partie 
de mes avantages dans les derniers actcs._ Chose 
étrange ! ma tète, si justement égarée., ne me fit 
commettre ni cpntre-seqs ni faute d'une syllabe; 

Ct je trouvai encore le secret des applaudisse- 
mens au milieu de- cette terrible imprécation: 

'Non, tu n'es point le sang des héros ni des 

dieux t 

, ' « • \ f * 

Enfin , mon supplice touchait à son terme , 
quand un irou\cl incident vint troubler mon 
ipiagination d’une nouvelle terreur. Au moment 
où. je levai le poignard pour me frapper (drama- 
tiquement pariant), la figure de cet Oudet vint 
se présenter à moi au milieu de l’orchestre; on 
jtrouvn. que je mourais très-bien, car je tombai 
réellement évanouie dans les bras de la pauyre 

i 

Elise, qui, beaucoup moins robuste que Didon, 

eût péri sous le faix, si la .prompte chute : du 

>- • t 
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. rî(loaii; jM 5 ;-nqîts eût Ont socouriifr tbaïffcs. ie& Ideux. 
j Transportée dans nia. loge, j’appris df Adélaïde que 
.tout le monde s’empressait jà : JiitS n témoigner s ’le 
~jP^. v î£ intérêt. Oh! J^damo^xlit'clla, c’est 
^jWiWrctifr vmmbMchMti . ^ ji , 


r* r r- t . 


n&J 


^^^^Ecitf.fiâ-e^^onfllrfi^j fondrai 

*mal joué; ; ‘ J 0iJ r: ' J( I ™ 0 ' ^ 



v — Belle équipée S </Àvèc< 'l’humiliation d’une 
subûr cfelle^ desl ipuqjtiàitisi justement in- 
. ■* fligées à -qui, manque* ait 1 public, » m> 1 t> ’ , t 

Pendant ce court dialogue 4 , on déshabillait îa 
tristé'veùvé ’ clé Sîc/i'cc/ chaque drivèment qui'tom- 
'bait tne w rappelait" mk èîm'éej' mais je dois l’a- 


vouer, mon arhour- propre souffrait moins de 
ces blessures , que mon imagination ne s’alar- 
mait' dé la p/ésehee d'Oudè't 3 af la’ représentation, 
de cet botnmè ;<jué^ je‘ f N oSHi^ defa s^attaclicr à 

ma dôsVmée comme' ù ri «f ^'é p ou v a n ! a b 1 e fatalité** 

*.* . • r» i:oiîr 'isî • ,011 ii -dit : t 

i Jv j^urab cbezj nijpi Ilrgqauljt .el lonéveu de 
l’admirai Ganllieaume., furieux r criant à la ca- 
bale. Le dernier avait. ftyjlji avoir un duel , eÇ, 
d’après lps. circonstances^ je supposai que cela 

-iWfiit'ifà . >>ïl nie 

2 > cet étrange p^psopuange que vous me signale# ? 
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. 1 . '•■Non ,'Madinnc; stf ; cdle\’è i, âv^lt' t èrfb'ér'é r je rie 

■ »sais tïquél Intérêt' et r quelle bienveillance. Il 

■ fiai, tpchappaft'’ -des ^êxclàmâtlo'ns' d’attachement, 

• avec &e$i r Jcris. ide ^atisfaciion Vio vôtre mésa- 

• venturc. Il y • avait? (bk-dèsSdttSf 

;. » dc >»? -%?* fvf ?o-2“9 ,,.«W-rttre 

» succès, vous étiez perdue pour eux., : , ]futr 

» — Pour eux? mais ils aiment donc, en cora- 

rjaid fi Jri ,' cri Ibïf.fu .T-' — " 

xmaiidite, meci’iai-je, et par association. 

» — Vous 1 nez, belle dame; mais ils ne riaient 
/)»pàs, mes iiommes -^e roéoiiesfçéi -- 

■ i : » i TT.rOjï , LrddiîKe'gnaplt^ :i ) cet4iomirftô J: : av'àitb 'Pâtir 

• fier, le tou traàieb^itJÆt^Êjttiiti'eripi’vous ne dO- 

» v.ez nas, le, voir. » 1 • , rr 

f; ’t-.iüV > ! ! dl.no .i J i'-O. 0 ) Jlîfi -.•).! 

Je. ne l avais ouetron vu , et mon effroi sup- 

'- ,r ' 't l. •r.jr'ia'uno O'Ipffl-J •. vbvur fi’i "/H zrj .r 

posa dès Ions des projets ^.d’autant plu,s inexpli- 
cables p oui; moi, que jp savais qupja galanterie 
n’y .entrait pour rien. Malgré tout, on soppa 
fort .gaiement. Be.ux amis, de Régnault .arrivé- 
rent encore. r Tous m’pngagçrçut à £Gjp piquer 
mes débuts, par les rôles, de Sentira mis et d’//<r- 
inlons. Aucune flatterie, aucune consolation ne fut 
épargnée à' nflt vaAitê | iriaiT Ia'le^on Avait é\é si 
-forte , qÙè^Wlte fôis^' par eitrâôrdinàiré , cé’ fut 
la raison cjui eut raison. 'Régnault s'emporta 
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o 1\rr, Fuusqu'üR ont mi* ta public *Eé . Lèur cdté, 
c'e*t qu’ils i^ajept raison. a'urbnwnaà.n cm ot> îa 

-o*r si ';f' IrèlcFm-j'ii a* ^o»q -su. mic rom la 

» — Bàh c’est, notre faute; nous avons maj, 

«.mené nos affaires j , yie quittez m partie., 

* dresserons mi 1 * 


vnous 


ieux pos batteries. ■ 


VMif JitlUUA -11 VO »ê Lllkvl 1V.MI r 

r.o «ru . ; t-rij H r y«- r ]U'î«j.3 i.. mou in! v>ys 

o»|i^.C'é6tùi dirp!- quQ T*<m^ ferez pour Choi|'O0> 
^xpu e»TOus'>tcb itre r ; e b mal «pci'oh ait.fait eontre.t 
«.Grand merci .enlever.' les »skrffrdges: 'par - soü> Jt tep 
* IcnAoiherparàitririt dbuxi^ ipais ries ipayêr -.me 
»|*araft J r! * .» r r '• ;«'■• . J» 

,oru/ , uw U;tîinfiil> jui ^in,i) 4 aTâl^i*.jn' jj 6 4 ont . -i«».u 

On a . du que je m’étais .obstinée a réclamer 


U! 

un 


iLvv.jr. 


Un a. du que je m et 
p J i JJl-> C , 

second début et que les comédiens s'v oppo- 

seront. 3‘ignorc, moi, s'il en fut question; mais 

je puis as&urer que, m'eût -on assuré une part' 

A°‘^ : L y! - * j0? - m ? sT <*• f *‘ ♦ S 

entière au Iheatre-Francais, i aurais préféré la 
-qôV.* yj.:e!)f^/I -'JO :j 1 o^-On ’i/î alm.. g A : :■ 
misère .obscure, de ,1a. prpvincc à une seconde 
pi al. rnjl> a'innpr r.T 7/>q nvur/a a?, an.- ~ 

épreuve de la crudité sévérité du public de 
-* ,.Ti5' j r. 03 ; -i 1 - . 

Paris. Tels étaient h cet egard mes sentimens, 

et ï'c:£|iresslotf'cn létâit au^si VÏvc que publique. 

M. Chap- 

#, # jâ&ati ^Mlû^mWiniK que* 

H&n Siôîi's' de rèddï^tëa dramatiques. Jé 

jrtfild ^èfrie r loüi &éui‘ tffcl t artfstéi' i V(u i Tbéâît^e» 
Frÿd^iié «jiié jé c'Jnt^nâi die 'VÀihy de ùie croire 
bien résignée, bien eqnpqlée, bien résolue sur- 
tout à rester sur ccttc première disgrâce. 
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« “ ' « 

*M.*de Tal?eyrandç[ ad moment cfé’tna tentative 
et de ma mésaventure .tragique* Jetait fo^F ihât-* 
ladc, et v mon amour-propre tremblait .de. le re- 
voir depuis que j’étais détrônée, et cettq con- 
VerSation si piquante,- cettej§ flatteuse intimité 
avec^un homme si distingué , je craignais en 
quelque sorte /d’en jouir fipalgré» loi désir- qne 
j’.çn éprouvai. Pour die donner Je courage do 
cette entrevue $i redoutée, j'imaginai- de la i faire 
précéder dft mon portrait , modelé par temot , 
dans l’attitude de la Cléopâtre. Je lé portai 
moi-mème au ministère dans un chambre voisine 

du jardin, et laissai çe billet à l’huissier qui 

-t, • ■: ii-'i'i'- - »> e j f *> i ... . . o i ..oj'j n;i 

m avait accômpagnee. ; 

• :i -i H .'•/ li'é. *1 iî' - • 


“ v Dicton "fit dès sottises pour le pieux Ënée. 
iLa plus grande éut de se tuer. Madame Cîéo- 

•y. •- '/..J i, ;:.r. J~ : .M. fJii J»'11U - >. S, ... _> ! 

v pâtre se sauva par la piqûre d un aspic de la 

• blessure qu’elle craignait pour son orgueil.' 

f ^ 0 ‘ 1 ‘ ' ' ’ ' * 1 # * xtyJ l' i 1 >i * 

f vjllof , chctiv.e citoyenne , qui ai voulu, sous 
»Je royal bandeau dp la première , essayer, le 

• sceptre tragique,, ne faites pas craindre lps dé-, 
P-dains deÇésar pour la sçoondq , à , pelle mû 

jtgjpte, et.sou^ îes.U'aits de la bien dét^pnée. r 

; •Dîdon Sa.int-El3ii.» 

' i 1 j y. #:jo • '..s, 

* 1 • 


•9 i . 
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Par malheur pour le billet, M. de Talleyrand 
tomba plus malade , et j’eus le regret de quitter 
Paris sans le voir. L’affaire qui précipita mon 
départ me donna encore la crainte de lui avoir 
peut-être déplu, et j’en maudis doublement la 
- mémoire. 



CHAPITRE LXyn. 

I J 

» / • , 

Une conspiration. — Fouché , ministre de la police. 


Djltts le grand nombre de mes connaissances , 
se trouvait un M. Vill.... Il m’avait présente un 
de ses amis, M. Hcrvas, riche banquier espagnol, 
liomme fort distingué, qui avait bien,, au pre- 
mier abord, quelque apparence de morgue et de 
hauteur, mais qui gagnaU singulièrement a être 
connu. M. Hcrvas se plaisait dans ma société, 
parce qu’il me trouvait instruite sans être pé- 
dante, assez au courant de la littérature espa- 
gnole, genre de séduction qui ne pouvait être 
commun à beaucoup de femmes. Jeune, doué 
de tous les dons extérieurs et de ceux de la for- 
tune, sa générosité fit bientôt croire à r.ne liai- 
son plus intime. Celte présomption qui n'était 
point fondée, car il n’y eut jamais entre nous 
ni la pensée, ni les droits de l’amour, m’exposa 
h toutes les jalousies d’une rivale. 
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Mme Arthur, femme assez jolie encore * quoi- 
que près de la maturité, venait quelquefois chez, 
moi sous les .auspices de Joufrc, et comme elle 
avait de fort bonnes manières, elle était du. 
nombre de ces personnes sur lesquelles il y a 
bien quelque chose à dire, mais qui, grâces à 
l’extérieur, ne déparent, point un salon d^ns les 
grgn4? jours, Cominq cette simple connaissance 
n'avait jamais été jusqu’à l'intimité, je fus a,$$e^ 
surprise de voir Mme Arthur m’accablcr de v^si- 
tes du matin àssez.. çqnuycuscs. Ses assiduités, 
avaient un but. Elle y arriva. Elle avait connu 
Hervas, et elle me fit de sa vertu une description 
si pompeuse, que je pensai de suite qu’elle l'a- 
vait immolée, et de la magnificence du riche es. 
pagnol une peinture qui indiquait plus de regrets 
que de principes. Mais je faisais trop d'honneur 
à ladite dame,, en ne. lui supposant que des re- 
mords de cupidité, elle avait aussi des projets 
de vengeance. Opulent et généreux, Hervas, 
malgré mes refus, me comblait journellement 
de ces riens brillans que le luxe invente, et que 
la mode renouvelle. Mme Arthur était chez moi 
au moment même, où encore une fois le domas- 
tique. ’d’Herv as apportait un nécessaire d’une ri. 
cliesse^'ct d’un travail admirables. Elle ne put 
maîtriser son dépit, v Allez, Madame, me dit' 
»ellc,on ne donne pas tant à la seule amitié. « 
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RlesSee de l'impertinence, je répondis avec ai- 
greur. «Tenez, reprit la vilaine femme, les ca- 
v deaux aplanissant bien toutes les routes. Si 
«vous n'ètes pas la maîtresse dTJervas,' c’est 
«qu’il a d’autres vues sur vous, en vous pro- 
«diguant d’aussi fastueux présens. Si j’avais 
«voulu, j'avais; beau jeu 1 avec lui, moi qui suis 
«intime avec Rapp. Il né s’agissait de rien moins 
«que de 50,000 francs. 

« — Et vous avez refusé. Madame! Il vous' 

i » ç • 

^demandait donc l’impossible? 

' « — Je ne puis dire ces fcboses-là; mais ce que 

• r ■ , r 

«je puis déclarer, c’est^que , sans' aimer ni Pierre 
« ni Paul , on n’aime pas à étire' mêlé à de pareiï- 
» les affaires. « 


Ma curiosité commençait h être vivement exci- 


tée; je brûlais de savoir autant qu’on brûlait de 
m'instruire, mais la vengeance, l’envie et la ‘sot- 
tise n’ont jamais rien inventé de plus noir que 
l’action que cette femme allait m’avouer. 

«Hervas, me dit-elle enfin, est un ennemi du 
* premier consul; son séjour à Paris . n’a pas 
« d’autre but que le projet d’un empoisonnement 
«contre sa persorine. - ’ -■•*'>> • ^ 

«. — Vous êtes folle avec vos idées, et dange- 
» reuse avec vos confidences ; daignez , je vous 
«prie, me les épargner. 

« — Oh , mon Dieu! vous le prenez bien mal* 
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*■ « _ ^ » f • i • , • 

»ïl îneri oSt'phs' iftoms vrai qu’On T m’a proposé 1 
»Tés l S(),00b fH pOtir mlntrodutéeV.*.. * 

■Malgré mb?, : je ' tl b venais pensive , et i’inéxplî-: 

cable* inquiétude qui se peignait dans mes traits; 

• » ' * 

dunna à Mme Arthur le eburage et le plaisir de 
continuer. '• * : • v r ' f 

CW av^ait,’ ajouta-t-elle , peA^é à des^pas- 
» tilles , mais le’ consuf ' est méfiant. ’ J ' ; * * * 

"EcàtAc/j, Madame/ tous ne sentez pas 
dé' cjué J vous dites* mais Vrtoî, qui vouV' 
vconînais*, je lis - le mensonge dans Voire réftis. ,f 
» — Comment! vous me croyez capable d’un 
t crime pour 5ü,t>00 fr. ? « ’ ' n 
Uni’ Oui était ^ur mes 1 bêles , quand Adélaïde 
aVrcka' cette rude réponse, en annonçant uiie vi*‘ 
s\Ve. : Mmè : Ârtfrrir ‘irie quittai 1 ' ' • 

Je Ars ïf Hyrvks le sôïr meme. 'T&vdUc' qU’cn : 
l’aboédaAt; î^Maginrâtioh, tbüre piëiüb éneorë de 
ce que je ne croyais pas, mais de ée qui ïri’cf-" 
frâÿait cependant, ‘ je fuS’ gênécP avec lui et réscr* . 

r - - r • K 

vée. Il m’en fit la guerre, et son air inspirait' 
tellement là 1 franchisé et la gaieté 1 ; qu'c* je né 'pus* 
aécôrdër^es* ombres dMn 1 ' cohipfot avec dé pa* ; 

y ... * # f # t l 1 t f # • t | 1 

rëîls dehors', et qUe/rovénuemoi-mdrrie & mon' 
humeilr, je né crus '^pas 1 niême- deVoii* TéÊourdir ' 1 
des calomnies d’une mégerë. oî •' r *' J ^ * ‘* ’-’i’ < 

f • » . . t 

; Je mé gardai bien encore d’en parler « Rc* 

I • • » • r r 

gnaultj je connaissais sa susceptibilité en matière 
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«■ ,, riche, heureux, indépendant 4e. votre gouycr- 
„nement, étranger à ses intérêts, veuille échan- 
ger les douceurs de l'opulence contre les pLai- 
. „sirs d'une, conspiration % : 

„- 1 - Oh, maisv Saint-Elmé pcomme votis-le J dé- 

îçfetadezb • - > ' - • -.il r v, * o ;x*/f. *>»:)« 

,, — El vous , avec qitelTc leste facilite J rtffis 

> • * * j i 

,, faites des complota et des coupables. Votre 

,, consul vous tourne la tête. 

- • • | 

. > _ • '■ ^ 1 .. 

„ — Je sais bien que vous ne l'aimez pas. 

Mais , quels que soient : mes' scnUmens * çn- 

,, tirerez-vous la conséquence d’un crime 'f : , 

T * % 

„< — Pourquoi ne m'avoir pas confié les propos 
de cette dame Arthur?. 


r > 1 


X 


i « 


< t 


„ — Belle question! parce quie je les traitais 
ce qu’ils valent et c^ue je sais qu’une ombre 
, v suffit pour éveiller des soupçons chez les gou- 
rer nqp s, et entourer d'inquiétudes ceux qj^i, à 
„tort même, leur sont signalés j parce que, j'ai 
„ voulu vous sauver dçs traders du zèle et. des 
„cxcés du dévouement, et un galant homme des 
. „ tracas de la haute politique..-, ; i u ,• M 

„ -t- Saint-Elme, si vous avez la moindre ami- 
,,tié pojxr moi, vous allez m’accompagner chez 
„ Fouché. 

» *r ; Pourquoi ? pour déclarer que vous per- 
•i^eî U jêle? . 

A “ 
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„ — On ne badine pas en pareille matière. 
„ Votre devoir est de déclarer les propos qu'on 
„ vous a tenus, sinon par attachement au consul, 
9, au moins à. cause de celui, que je lui porte et 
„que vous ave/, pour mou 

— C’est-à-dire que, parce que je vous sais 
,, dévoué au consul , mon devoir serait d’ètrc in- 
fidèle à un ami. qui aurait, avec la volonté de 
„ conspirer, la maladresse^tle m’en instruire?' 

„ — Nul doute. . 

Monsieur, croyez que si j’avais su que la 
,, dénonciation fût une des conditions de l’amitié, 
,,j aurais fui. une intimité' qui commande de tels 
?» sacrifices^ • * 


\ * 

Dieux ! quelle tète, quand elle no veut 

,, pas comprendre! 

i • « 

„ — Je comprends toVit, et voila’ pourquoi je ' 

„ ne veux rien faire. Je vous répète qu’ïlefvas 
„ne m^a'ricn dit, pas plus qu^à eette furie qui 
,,a tout invente. -Mais, lors meme qu'il m’eirt 
„ confie le dessein <de faine sauter le- Luxembourg 
„ avec tous ses locataires politiques, j’aurais fait 
„ en sorte que vous "ne fussiez pas victime du 
„ complot, mais certes je ne vous en eusse pa& 

,,fait fe confident. y \<ous- voulez me conduirç 
,,à la police pour une dénonciation j j’aimerais 
.^mi 1 eux,y êti’c traînée poçr un crime. 

» „ — Saint-Ebne,, tcnc^-vous à mon amitié?, 

■j un . ;. r 

* * i 
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„ — Il y a deux ans, elle me paraissait on ne 
„peut plus précieuse. ' 

„ — Promeltez-moi du moins de ne plus re- 
voir Hervas, et de ne pas lui écrire; car, sans 
„doute, vous étiez en corréspondance : Et sur 
„ quoi! 

„ — Mais il me trouvait charmante, et il osait 
„mc le dire, et j’osais lui répondre qu’il était 
. „fort poli. 

— Adieu, je vous quitte, mais il pourrait ' 
„ arriver que vous me vissiez encore ce soir. 

. „ — Je vous préviens que vous resterez à la 

,, porte, à moins que vous ne soyez accompagné 
n d’u9 c de ces aimables formules: De par la loi. 

, „ J’ai mai à la tète, et si mauvaise que vous la 
,, jugiez, je veux la soigner; car vous m’avez fa- 
,,tigué l'esprit, et j'ai besoin de sommeil. “ 

Il partit, et mon domestique entendit qu'il 
donnait l ordre dq le conduire chez l;e ministre 
de la police. Je m’endormis fort tard et avep 
peine, le coeur tout bouleversé de cette pénible 
soirée. Lorsque je m’éveillai, on m'annonça que' 
Hegnault s'était déjà présenté deux .fois pour 
voir si< j’étais levée. On me parlait de luii quand 
il entra. * :• ..t '> :r 

,,Je viens vous chercher. Le ministre de la 
„ police prend les choses au sérieux. -Venez tout 
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„ lui dire. C’est le plus court pour vous, et 
„ même le plus sûr pour Hérvas. ^ 

Je m'enveloppai d’un schall et d’un voile , et „ 
" je me décidai sans proférer une parole. La cour 
■ de l’hôtel était remplie de gendarmes. Régnault 
me donna la main. Je» ne saurais dire tout ce 
que j’éprouvais, mais cela tenait de l’épouvante ; 
car le ministre me parlait déjà, que je ne ÎVn. 
tendais pas encore. J’étais si émue, que je res- 
tais debout, malgré l’invitation fort polie qu’on 
fut contraint de me renouveler. 

„ C’est une affaire fort étrange, me dit Fou* 
„chc, que celle dont M. Régnault m’a fait part; 

voudriez-vous, Madame, m’en déduire les plus 
,, minutieuses circonstances? Ne craignez rien, 4 * 

Je vis de suite qu’on cherchait une accusation» 
et qu’on n’épargnait rien pour la trouver, et ' 
pour me faire, dire que c’était positivement à 
moi qu’Hervas avait confié son projet. 

„ — Ce projet est une fable, une atroce ca» 
,,lomnic. Je vois Ilervas depuis six mois. Ja- 
,, mais le nom du premier consul n’a été sur ses 
„ lèvres. R né’ s’en occupe pas plus que moi. 

,; 3 ~ Vous connaissez le consul depuis votre 
„ liaison aVec Moreau ? 

„ — Non , éar il était en Egypte. Je ne peifte 
„çn vérité’ a Bonaparte , que quand j’en entends 
• „ parler. 
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C'est par sympathie avec Moreau?;. •. t .. 

M — La sympathie* ;qui me liait à ce grapd. 
^hoimne, citoyen ministre, avait une source plus 
^ douce c^lie les opinions politiques. “ ■. 

I’uis Fouché revenant à Hervas. „ Vous savez 
„ pourtant qu’il a tenu le propos en question? 

Je suis sûre que c’est une calomnie. 

— Mais si Hervas ne vqus /a pas confié son 

j % * •> » J 

M projet, il a chargé Mme Arthur de vous le 

v communiquer ? ... , \>f; . 'qj 

v — En un mot comme en mille, Hei’V’a^ ne 
M m’a rien dit, il n’a rien ditù cette femme. “ 

Ici la sévère physionomie de Fouché s’enlaidit 
encore, et .j’en reçus une -telle atteinte, que je 
me voyais déjà entourée de tous les réseaux de 
celle terrible police qui, bon gré mal gré, vou- 
lait une proie. Quclqiies momens je sus con- 
traindre tout .ce que j’éprouvais , ,et me donner 
meme un air de sincérité et d’insouciance qui 
trompa les regards si exercés de l’argus. 

Mais Fouché avait dans la physionomie quel- 
que chose d’invincible. On ne pouvait le péné- 
trer, il vous pénétrait toujours. Je l’ai plusieurs 
fois rencontré, et dans l’intiipité compio dans la 
représentation, il conservait le même empire. 
,7e l’ai vu à La Haye , lors de sa courte ambas- 
sade; je l’ai vu à Florence auprès de la prin- 
cesse Fliza. Dans la faveur comme dans la djs- 
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grâce, son impassibilité terrible ne se démentait 
jamais. v 

Çu’on juge de ce que pouvait produire sur 
moi une première entrevue! Songez, aujouta 
bientôt Fouché, en se rapprochant de moi avec 
une * confiance toute caressante, qu’il y va d’un 
grand intérêt.* Votre obstination peut vous per- 
dre , sans sauver votre instigateur. 

*1 — Mais il n’y a pas plus d’instigateur que 
,, de crime! 

„ — Votre coeur s’exalte par le danger. Vous 
n’auriez pas tant de chaleur, s’il était innocent. ' 

„ Encore une fois, que- votre esprit vous serve * 

,, du moins à vous sauver de la duperie de Thé* 

„ roïsme. . 

„11 est prouvé qu’Hervas à tenu le propos 
»»il faut choisir entre une récompense sûre et * 

„ une punition Inévitable et terrible. * 

,, — Vous faites, Monsieur, à la délation des 
v , voies bien larges 5 mais vos récompenses sont 
„des opprobres. '■> Il y a des choses toutes sim- 
M ples que ne veut jamais croire la finesse des 
„ politiques, elles leur éviteraient pourtant dos 
frais et des fautes. Je vous répète qu’il est 
,, impossible qu’Hervas ait voulu jouer une bril- 
ÿ, lante fortune contre tm dangereux complot. Si - 
,,1’idée eût pu hii ea venir, il m’eût plutôt choi- 
, r sié pour >conûdent€, inoi, pour qui vous svp- 
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„posez qu’il éprouve une prédilection si marquée, 
„ qu’une femme sans esprit, sans considération, 
„avcc laquelle il n’a pu avoir qu’un de ces courts 
,, rapports de plaisir dont un. homme délicat rou- 
git bientôt. Ce n’est point à de pareilles fem- 
„ mes que l’on confie sa vie et son honneur. 

,, — Votre défense choquante- m’éclaire: r je 
,, vois que vous aimez Ilcrvas ; au nom de cet 
„ attachement, avouez tout; ma propre injjul* 
„gencc est à ce .prix. 

„ — Votive protection, votçe indulgence, je 
,,les repousse; je respecte le gquvernpmpnt,. mgis 
„je ne le crains ni ne l'implore.. Je ^uis inno- 
cente;, Hervas est inqopcnt;. je suis en votre 
„pouvoir, faites de moi ce que vous voudrez. 

„ — Nous allons vous garder jusqu’à plus am- 
„ple informé. * , t 

„ — Âppelleriez.yous cela de .1* justicp ? r } 

Si ce n’est justice, *c’est .prudence; et les 
f ,gouveraemens n’en, sauraient trop avoir. **,• 

. Ici un jeune hùmme entra.,' et réunit un papier 

• > 

au. ministre du sombre rvisagoo „ Jç suis fâché, 
dit-il, d’user de rigueur envers ,vous; mai^ 
„Mme Arthur vous accuse; elle déclare ne s’étre 
„ adressée, à vous que: par Iq. confiaitcp que Jui 
,, î aspirait ivjûtre amitié avec ; u»e fpersonno 4é; 
„ vouée comme Bdguault au cq'usuL j >r> vidai 

I *■ 

Ahîi vous* voilà donc QOjtJVâincu; que. ; ce 



,, n’est pas à moi que la prétendue, confidence à 
„été faite? 

„ — Si peu , qu’Hervas est arrêté , que ses 
„ papiers sont saisis, et les vôtres aussi. 

. „ — Si vous n’avez pas la cruelle satisfaction 

*j f- ' * 

,, de trouver dans les miens des liste^ de cons- 

. 'j 1 (, 'j » J ■ • * , 

,, pirations, vous y rencontrerez des pièces plus 
„ pacifiques , qui pourront servir de modèles à 
,, une instruction plus amusante. “ 

Fouché me regardait parler , et l’étude de ma 
phyisionomie l’occupait bien plus que mes paro- 
les. Il ne m’en dit plus qu’une dernière: „ En- 

trez dans ce cabinet , 41 et il ferma lui-même la 
„ porte sur moi. Je me trouvai ainsi provisoirc- 
,,mcnt en prison dans un fort joli cabinet. Des 
livres étaient épars çà et là. J’ouvris un volume, 
et je tombai sur des vers latins, qui traitaient, 
je crois, de la vie rustique. Malgré tout ce que 
je ressentais d’angoisses, j’avoue que je ne pus 
m’empêcher de remarquer le contraste des goûts 
de l’homme privé et de l’homme d’état, l’alliance 
de la poésie bucolique avec la police. Cette dis- 
traction, toute piquante qu’elle fût, n’était pas 
suffisante pour me faire oublier mon état. L’in- 
quiétude et l’attente le rendaient affreyu. J’étais 
si absorbée, que je n’entendis pas ouvrir la 
porte, et il fallut que Régnault, entré avec le 
ministre, me tirât de mon accablement. 
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,, Pourquoi donc cet air désole et coupable? 
„me dirent ces messieurs; on sait que vous n’a- 
„vez dit. que la vérité; tout est éclairci. 

„ — C’est fort heureux. En attendant, roilà 

„ une journée bien agréable. “ Là-dessus le mi- 
• * ' * r * * ) 
nistre nous congédia avec force excuses et poli- 
tesses, et même avec sourire. 

Monté en voiture, je ne pus m’empêcher d’ex- 
primer à Régnault , avec une franchise une peu 
dure , qu’il était fort désobligeant d’avoir des amis 
si fanatiquement dévoués à la chose publique. 

* 

* - ' I 
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CHAPITRE LXVIlè 

Une bonne mire. — Nouvel engagement dramatique. 
— Régnault de Saînt-Jean-d' Angéhj. — Retour 
de D. Z.***. — Départ pour Lyon et Marseille .— 
La chaîne des galériens . 


m 

J'avais cessé de m’occuper de la triste affaire * 
qui m’avait révélé tout l’odieux de la police, 
quand mon souvenir y fut ramené par un bien 
triste évènement. Adélaïde entra un matin tout 
effarée, en me disant; Mme Arthur est morte 
hier d’une colique d’entrailles. 

«Quoi! empoisonnée. 

», — Non, Madame; de9 suites d’une Impru- 
dence. On est venu déjà plusieurs fois vous 
# , demander; ct<yoilà en ce moment la mère qui ' 
f ,vcut absolument vo|is entretenir. 

Faites entrer. “ 

J’avoue que la fille m’était bien odieuse, mais 
ce souvenir de remords qui, mourante, l’avait 
reportée vers moi, me réconciliait presque avec 
die. Sa mort avait été terrible; mon nom avait 
été mçlé à ses derniers soupirs; elle m’avait ap- 
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pelée à son secours clans ses tourmens affreux. 

Mon cœur ne se ferma point au récit d’une pa* 
reille- agonie faite par une mère. Cette vieille 
„ femme, sans éducation, d’une tournure et d’une 
mise communes,- ne m‘en inspira que plus de 
•pitié. „Ah! ma chère dame, me disait-elle, je 
„n’ai point partagé l’aisance dé ma fille.' J’étais 
„pauvre; je ne la voyais pas, mais je suis ac- 
courue à son lit de malade. Elle ayait besoin 
„de votre pardon pour mieux mourir j Madame, 

„je le lui ai promis, et viens vous le demander. 

,, Permettez que je fasse dire une messe pour 
„elle en votre nom. “ Je remis de l’argent pour 
plusieurs, et la bonne vieille me quitta en me 
bénissant. 

* i ? 

Mon triste début au Théâtre-Français, tout in* 

O 7 

fructueux qu’il eût été, avait cependant donné 
quelque bonne opinion de moi à quelques di- 
recteurs ale province, Leurs propositions m’hu- 
milièrent d’abord. .Je me trouvais , déchue; 
mais, désenchantée déjà, et sur mon indépen- 
dance, et sur l’amitié de Régnault, et, sur les 
plaisirs de Paris, je me décidai à une séparation 
courageuse et je contractai un engagement avec 
• un sieur Beaussicr, à cette époquç directeur du 
grand théâtre de Marseille. Régnault, qui s’y 
était d’abord opposé, me voyant résolue, me 
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donna des lettres pour M. de Pcrmon,, commis- 
saire général de police, et Thibaudeau, préfet. 

Au momÇjOt où j’emballais scs conseils et mes 
papiers , j; c>n vint m’apporter un billet qui m'an- 
nonçait» l’arrivée de, D. L***. Les. conseils de 
Régnault sur le compte de cet homme, ipcs soup- 
çons, ;qijc dis- je ? mes expériences, tout céda de- 
vant le besoin des confidences pour un cœur 
malade. Au bout d’une heure il était chez moi: 
il réveillait les espérances, d’une grande passion, - 
et cette entrevue pie rejetant loin de nies pro- 
jets',, je ne sentis, plus que; les délires de mon 
amour pour Acy., r- 

Je partis néanmoins, Je ne saurais exprimer 
tout ce qui me vint d’idées tristes, de rcssouvc T 
nirs amers, de regrets euisans, quand je revis 
Lyon, où quelques années plus tôt j’avais, sous 
un grandjnOjm , recueilli tous les plaisirs de la 
considération et ,dç . l’ppulence. Rien n’égale en 
amertume ces positions où deux époques diffé? 
pontes de ja vie viennent, en quelque sorte, se met- 
tre en face, ou , quelque cllbse d’extraordinaire 
vous force de vous souvenir, pour vous con- 
traindre presque à ne plus espérer. 

'.Pour çbassçr .tiq peu ces noires idées, inspi- 
fées par le péjoible sentiment de mon état et de 

1 * * ( *rl f 

mon isolement, je me décidai, en quittant Lyon, 
à; descendre en .bateau: le Rbône jusqu’à Avignon. 
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Une scène terrible me fut presque une consola- 
tion, et l’esprit d’un danger un oubli de me» 
•chagrins. Nous faillîmes être engloutis, et je fus 
assez heureuse pour sauver de la mort' une jèuns 
611e charmant# que le courant allait' entraîner. 
Mon ame reprit quelque force et quelque orgueil 
après cette action, qui me valut les bénédictions 
de tous les voyageurs, et même l’accolade rude, 
mais sincère , du rustique batelier. L’image de 
Ncy m’était comme apparue dans le critique mo- 
ment; je mé sentais fière de m’élever jusqu’à lui 
par ce courage, et je me trouvais récompensée 
par le seul espoir de lui écrire que j’avais traité 
la mort à sa manière , et que je n’étais point in- 
digne de l’homme le plus brave. 

. Le reste de la route devint un enchantement. 
L’Intimité était parmi les voyageurs, la folie cir- 
culait à la ronde, et, comme elle était aimable 
et décente, des femmes la partageaient avec cette 
nuance do délicatesse qui la double en l’épuranti 
La diligence où nous étions montes , roulait 
donc au milieu des joycur propos , 'quand une 
de nos dames, mettant à la portière sa jolie tête, 
la retira soudain avec un cri d’horreur et d’c£ 
froi. Elle venait d’apercevoir la chaîne de for- 
çats , qu T une escorte de gendarmerie conduisait 
au bagne de Toulon. . .u <•*. i * .k 

Quelle plume il faudrait pour le "tablëaü de 



aès> - 

* * u 

ces dernières misées de l'humanité! mais à cote, 
qu’elle scène touchante que celle .de cette pUié 
-soudaine et sublime, éprouvée par des femmes 
auxquelles la vertu fit supporter le dégoût pour 
-soulager le crime, peut être trop puni. Un de 
nos compagnons de voyage fit observer qu’il y 
avait , dans cette horde garottée, sans doute do 
bien grands coupables. „Oh! m’écriai-je, ne voy- 
ions que la misère, et non les actions qui l’ont 
„ méritée. “ Aussitôt les bourses furent tirées; 
mais .la voiture allait plus vite que notre pitié. 
w Peut-êtrc, disait la petite dame, nous maudis* 
^sent-ilspour n’avoir rien jeté au bonnet quêteur. 

— Jeter un secours me parait humiliant mémo 
^pour des galériens, m’écriai je; il faut encore 
^supposer .un reste de délicatesse à ceux que l’on - 

B soulage. I/xiumdne se donne, et ne se jette p as.** 

# » 

Nous avions les devans sur la troupe; arrivé* 

au relais , tout le monde descendit; et nous voilà 

tous refaisant à pied la route que nous avions 

déjà faite; enfin nops nous trouvâmes en faco 

des malheureux. Us étaient couchés et assis lo 

long du chemin, couverts de poüssiérc, accablés 

d.o -fatigue, s’entr’aidont à soutenir le fardeau de 

lçivs chaînes, accouplés comme des bêtes de somme, 

et convoitant, d’uh ccil hideusement avide, la 
* é 1 * * f 1 ' * * 

cruche d’eau et le pain destiné à leur avare moiir* 

riture. . . 

t • „ i -, • 

«. 
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* Je ne sus d’abord que pleurer et frémir à l’as- 
pect de tant de misères $ mais bientôt^ 1 humanité 
secondant notre courage: „M. le gendarme, dis- 
„}e au conducteur de la troupe, permettez-nous 
„dc répartir entre ces infortunés confiés à votre 
,, garde le produit d’une collecte. “ 

Un cri de joie s’élève dans les airs à ce mot 
entendu de tous, et môle d’un bruit dç chaînes 
effroyable. Les gendarmes firent un cercle au- 
tour de la troupe haletante. Puis, nous autres 
femmes parcourûmes les rangs", distribuant des 
vivres et de l'argent, parlant à quelques-uns des 
condamnes. Hélas! j’eus là l’occasion do recon- 
naître qu’il faut bien moins d’or f poCTr combler 
d’immenses infortunes, que pour assouvir d inu- 
tiles et frivoles caprices. Soixante-seize malheu- 
reux furent consolés pour la modique sommé 
de 120 francs. Quelle futilité ne coûte pas plus 
cher ! 

Au milieu de nos voyageuses, l’une me parut 
ajouter encore en cachette à chacun de nos dons. 
Plus tard je reçus la confidence d’une pareille 
générosité. La diligence se remit en chemin aux 
bruyantes acclamations de la reconnaissance deé 
condamnés, et meme^aux applaudisscmens des 
gendarmes commis à. leur garde et attendris. 

Au premier relais, la jeune dame, dont j’avais 

remarqué la tendre bienfaisance ? me prit à part, 
* 



267 . 

• ; ' * . 

et me dit, „ C’est un ami*, qu’en tous j’ai ren* 
„ contré; c’est un frère. Mon cœur a deviné le 
„ vôtre; soyons de moitié dans les frais et le 
„ bonheur d’uiie bonne action. Ce galérien, ce 
„ malheureux à qui vous m’avez vu plus particu- 
lièrement parler, m’a glissé dans la main l’écrit 
„quc voici: , - • 

n „ Je suis coupable, mais encore plus malheureux. 
„Jc trace ces lignes dans l’espoir que je rencon- 
trerai quelque regard de commisération, quelque 
„ accent de pitié dans un cœur généreux. 

„Je suis iils unique de la veuve..., de la ville 
„dc... Arrivé seul à Paris, je crus à l’amitié, et 
„par elle et pour elle, je fus entraîné au crime. 
,, Qui que vous soyez, ayez pitié de ma mère; 
„ellc a su ma condamnation , mais trompée sur 
„lc jour d’un épouvantable départ, elle ne sera 
,, à Paris que dix jours après ; elle y sera sans 
„ ressources. Qui que vous soyez , pensez à cette 
„mère. Mais puissiez -vous être une femme au 
,,doux regard, à la voix compatissante. Alors 
,,ma mère serji secourue, on l’aidera même à 
„venir dans des lieux de souffrance consoler son 
„ coupable et malheureux lils , avant qu’il ne 
,, meure du supplice de toutes ses peines. 

„ Louis Edouard . 44 

,, — Je reste ici, dis-je à la jeune dame; j’y 
t , attendraMa chaîne . A son passage, je parlerai 



„au brigadier, -Une lettre partira à l'instant 
M mêrae pour la mère du malheureux, avec l’ar- 
M gent nécessaire à son voyage. “ A ces mots, 
la jeune dame tomba dans mes bras. „Je ne 
,, puis attendre, une affaire m’appelle à Toulon 
„mais voici mon adresse, nous nous écrirons 
„nous nous reverrons. *- 
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CHAPITRE LXIX... 
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Arrivée à Marseille . — Mme. Rousselois. — Enga~ 
. ,gemcJit à Draguignan. M. Fquchet , préfet. — 


. t t 

■ v " t 

, c . ' ' 1 

Comme je suis la femme aux aventures , je 
n’arrivai d’Aix à Marseille qu’a près une fouie 
d’incident, qui , t dépourvus d’intérêt pour un 
lecteur, «ne forment pas moins les épisodes ter- 
ribles d’un voyage. Je suis à Marseille, j’oublie 
et je tais tous ces détails. Je devais, avec quel- 
' ques compagnons de voyage , aller le lendemain 
de mon arrivée voir le château d’Ifj la partie 
fut remise, parce que le directeur désira fixer 
au plus; vite mes représentations. Cette course 
n’eut, lieu que plus tard et l’on dirait que la 
fortune se plut à l’ajourner, pour que je fusse 
témoin-d’un grand deuil militaire, et de l’envoi 
du cercueil de plomb qui contenait les restes 
de l’infortuné Kléber, envoyés des sables de l’E- 
»gypte vers le sol plus hospitalier de la patrie.* 
XXX. , 48 
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Je pris de suite mes petits arrangemens do- 
mestique* dans l'hôtel où j’étais descendue. Le 
choix d’un fort bel appartement , les conditions 
de ma table , l’engagement d’une femme do 
chambre , tout cela fut l’a flaire d’un instant, car 
l’iiôtcssc était accommodante, et presque désinté- 
ressé, malgré^ son létaj^j " j J ... . ) 

J’allai voir M. de Permon, qui me fit le plus 
aimable et le plus galant accueil y les jours de 
mes représentations furent fixés. 1 . Elles furent 
heureuses , grâces aux bicnveillans conseils de 
la célébré chanteuse Rousselois , qui avait le - 
sentiment du vrai beau et 'de la dignité trag* 
que j bonne et excellente, amie qui ipè valut des 
succès , qui me donna deSj preuves du désinté- 
ressement lè plus rare, .celui de l’amour- propre». 

Ses conseils allaient iplnsL loin» que le théâtre. 

Elle me ^disait queLquefuisd» et l'avenir p y pen- 
sez-vous $ çt notre, état, qtii ne donne pas la 
fortune, exige encore dans sa liberté quelques 
soius de réputation. Là-dessus elle inc repro- 
chait mes courses, mes apparitions ‘continuel lea 
au cours,,, aux promenades,/ .Toutes des’ fois 
qu’elle me parlait , j'étais de Son avis; ‘mais com- 
ment .résister , aux invitations, comment surtout 
résister à mon caractère»? 

Ene lettre que je reçus de D- L***, et sur- 
tout le séjour déjà assez long que j’avais fait à 
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Marseille, précipitèrent le dessein d’une tournée, 
à laquelle' d’ailleurs me * condamnait le retour 
d’une actrice , fort en crédit dans mon emploi , 
Mme Mylord, femme d’un talent bien réel; car 
la beauté n’était point un de ses prestiges dra- 
matiques , et selon moi le .talent laid est un 
double talent. Comme Mlle Rousselois, loin de 
s’opposer à mes sucçès, elle y travailla, et c’est 
à leur goût délicat et cultivé que je dus la ma- 
nière brillante dont je m’acquittai toujours des 
rôles d’Aménaïde , d’Héloïse , de Sémirarnis et 
de Gabrielle de Vergy. 

Mon séjour à Marseille fit encore assez de 
bruit pour m’attirer l'attention du directeur de 
îîice,;;]!!. Collet; de celui de Toulon, M. Re- 
naud , et encore de Draguignan, M. Réranchu. 
Je regus des propositions fort belles , pour des 
propositions de province; mais le directeur de 
Draguignan étant venu en personne me vànter 
les agréraens de la résidence , en l’accompagnant 
de flatteries adroites, je lui donnai la préférence. 
Il me fit beaucoup valoir la protection du pré- 
fet. accordée à son établissement. C’était M. 
•Faucbct, amateur distingué de l’art dramatique 
et des lettres , et j’avoue que le désir de le con- 
naître eut quelque part à ma détermination. Me 
voilà donc, au bout de deux jours, en vérifiable 
chevalier errant, sur la grande route de Mar- 
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seillc à Toulon, et de Toulon à Draguignan. 
En vérité , j’étais une reine fort plaisante. 

Mon directeur arriva presque aussitôt que 
moi à l'auberge où j’étais descendue avec deux 
cavaliers qui m’avaient accompagnée. On dîna, 
et le directeur se mit en belle humeur. Il avait 
été acteur d’un théâtre des boulevards de Paris, 
était resté fort bel homme et très disposé à ra- 
conter ses bonnes fortunes. Il se donna le large 
plaisir de la narration ; mais, plaçant la morale 
à la fin de son récit, il nous dit que tout cela 
avait fini par le mariage, absolument comme au 
théâtre. Étant passés dans une salle voisine 
pour prendre le café , je devins tout-à-coup l'ob- 
jet des attentions d’un officier, de gendarmerie, 
genre d’hommage qui ne laissa pas de me don- 
ner de l’inquiétude. Elle fut à son comble, 
quand ce très peu galant personnage vint, sans 
trop de façon, se placer à notre table. La con- 
versation 'devint pourtant générale, et l’ofÏÏcier, 
comme de raison, parla guerre et campagnes. 
Le nom de Valiny lui échappa. Cela fut pour 
moi comme une commotion électrique. 

» Vous y étiez , lui dis- je , M, l’officier ? 

» — A dix pas de vous, Madame, lorsqu’on 
remporta le brave Drouot du champ de ba- 
» taille. 
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Tout le monde s’écria: » Comment! est-il pos- 
» sible ! tous y étiez , vous vous battiez ? 

»Je l’ai vue, disait Jarlot, donner une gourde. 

. » e t son mouchoir à un sous - lieutenant blessé 

• d’un coup de feu , qu'elle n’avait pas l’air de 
» craindre. Oui , Madame , c’est bien vous j on 
» n’oublie pas plus le courage que la beauté. 

» — Les souvenirs que vous me rappelez me 

• donnent^ quelque orgueil, quoique ce ne soit 

• pas de la' gloire. Le hassard seul me rendit /\ 
» témoin des brillans faits d’armes de Cette jour- 
»nee, j’en suis heureuse j mais, comme déjà les 

• idées ont changé, veuillez bien me garder le se- 

• cret d’une distinction militaire qui pourrait 

• bien n’ôtre plus de mode, et m’exposer ici à 

• tous les embarras d’une insupportable curio- 
sité. L’héroïne pourrait faire tort à l’actrice. 

• Ainsi, M. Jarlôt, du silence: voulez-vous à ce 

• prix mon amitié?» Il porta la main sur son 
cœur, et je reçus une parole de brave, une de 
ces paroles auxquelles on est fldcle. Le pauvre 
bomme, 'malgré sa religieuse discrétion , me sui- 
vait partout, ne manquant pas une de mes re- 
présentations, et ne supportant pas qu’on m'ad- 
mirât à demi. J’aurai à parler des imprudens 
éclats de cette admiration, qui était excessive, 
même pour une ville comme Draguignan j mais 
je dois m'occuper, par droit de ^préséance, de 
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celle d’un préfet, partisan beaucoup plus sérieux 
qu'un lieutenant de gendarmerie. 

Je débutai par le rôle d’Héloïse. Mon cos- 
tume était fort simple , et tout-à fait en har- 
monie avec la troupe. Il n'y a pas, je crois, , 
trop d’orgueil à dire qu’au milieu d’elle on me 
trouva du talent. Qu'on songe que je parle de 
la tragédie dans le département du Yar. Ap- 
plaudie à presque tous les passages importans , 
je distinguai avec plaisir l’approbation dji pré- 
fet au milieu de l’approbation générale, et je 
jouis de tout le bonheur d’un succès, qui du 
moins était sans intrigue. M. Fauchet sortit de 
sa loge par le théâtre, et me dit, en passant, ' 
les choses les' plus flatteuses. 

M. Fauchet était un homme d’excellentes ma- 
nières , d’un extérieur fort agréable , paraissant, 
au premier abord, sentir un peu ses avantages, 
mais au fond n’ayant point la fatuité dont il por- 
tait le masque. Je passai trois mois à Dragui- 
gnan, partageant mon teins entre l’étude, la pro- 
menade , et quelques correspondances avec mes 
amis. Un jour, en revenant de la répétition, je 
trouvai chez moi M. Cabre, secrétaire de M. Fau- 
cliet, qui m’invita à dîner de sa part à la cam- 
pagne. Nous ne fumes que quatre, et moi seule 
femme de la région. File n’en fut pas moins 

charmante. On ne peut se faire d'idée du charme 

* \ * 
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et. du bonheur; dé rencontrer loin de la capitale 
ces plaisirs délicats de l’esprit; de parler » à 
deux cents lieues de Paris, théâtre, acteurs, 
littérature. M. Fauchet, dont l’esprit avait de 
là culture et 'de l’agrément, descendait a\ee 
quelque peine de la dignité administrative, mais 
cette réserve même donnait du prix à ses ré> 

" . r *r f» * » , ' « , ' t J » ■ ' * , • 

flexions^, et une certaine coquetterie d'homme à 
sioh abandon.' Son regard fin et pénétrant ajou- 
tait quelque chose de très piquant à tout ce 
qu'il disait 'dé sensé et d’aimable, et il n'était 
pas jüsqu’à la pâleur de sôn teint qui no ré- 
pandît ' sûr Sa belle figure celte sorte d'intérêt 
qui naît toujours de la trace des passions ou 
de3'“soutfrances. Ôn récita forée vers,, force 
tirades îfragiŸj'uctf , mais teint' cela entremêlé d’a- 
necdote^ et d'e" propos d’une gaieté pleine de 

_ gbuE et de decence. 

; ,1 î 'j j * ' ’• .1 *,»’) î ' w ■ w!î 1 

d flé-^érr ton et le dtcàrurh semblaient des prëten- 
flt^nss de Mf •Fàiichétl, °kiaî$ • il les soulehàit sans 
roideUr'P 4 je ''trouvai cri lui un 1 protècteiir -, un 
ami j'aiirie ‘à me persuader quel, quoi* 

qtl’éloigriée 1 ’ de ’»Soh j S6u venir dpar dé médians 
rapports, il n’appreildra pas ‘‘sans plaisir que 
Celle à qui il reconnût de la Uèinté , de Vinstruo - 
lion r -et da lu facilité à‘ cciu/er et- de lu grues à 
écrire , fié se ;raq>pelte que Sa 'prCmièrè bienvt il* 
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lance , et nullement' une inimitié justifiée , peut- 
être , par des inconséquences. 

, . ■ * t ‘ ' * • • • • 

Cette soirée d’aimable intimité finit par un ac- 
cident assez, comique. On n’avait point de voi- 
tures pour revenir de la campagne, et nous 
fumes pris par la pluie. Le secrétaire courut 
en aidc-de-rcamp chercher des parapluies , mais 
la route se fit sans cet utile secours. M. Fau- 
chet me couvrit d’abord de son manteau, puis, 
dans les endroits les plus périlleux, me porta 
sur ses épaules , sautant les ruisseaux avec un 

• ' • 4 «. . . i . t • » i L* » I f , * 1 » * # # 

héroïsme de galanterie toute française ; car no- 
tez bien que le premier magistrat du départe- 
\ ment était en escarpins et en, bas de soie blancs. 
Arrivés à la ville, nous nous séparâmes après 
avoir beaucoup ri de l’aventure , pour éviter 
que les bienvcillans propos du chef-lieu ne la 
jugeassent avec plus de malice que de gaieté. 
»A revoir, m’écriai-je en quittant M. Faucbet, à 
? un plus beau teins; !» Je no savais pas si bien 
dire 5 car je le revis, jen effet, mais ^seulement 
en de plus doux climats, au comble do, Ja faveur v 
et des dignités de l’Empire, rapproché encore 
de l’ex-actrice de Draguignan, qui avait aussi ac- 
quis une positionr brillante dans cette heureuse 
ville de Florence , sous les auspices d’une fepime 
digne, par ses vertus et ses rares qualités , d’un 
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trône qu’elle à su tour à totir occuper et quit- 
ter avec grandeur. * 

Mon départ de Draguignan ne tarda pas à avoir 
lieu. Une lettre de ma cousine m’apprit la mort 
* de mon mari , et cette fatale nouvelle d’un tré- 
. pas si inattendu (Van M*** n’avait que trentc- 
» un ans) me jeta dans un tel chagrin , que ma 
tendresse ou plutôt mes, remords sentaient l’im- 
périeux besoin de la distraction et presque de 
la fuite. > 

* La princesse Elisa. . ... 



Digitized by Google 



280 

«mélodrames^ grands opéras, voire môme pan* 
«tomimcs à combats. 

» — • J’y consens. « 

Félix me sauta au cou, Mairet disait mille fo- 
lies: le premier rôle se frottait les mains à l’i- 
dée de jouer le grand répertoire J sa femme, qui 
tenait aussi les grands rôles, grande et froide 
personne de trente ans, s'échauffa par extraor- 
dinaire. J'invitai tout le monde à dîner. Mairet 
se chargea de la surveillance de mes malles , pré- 
tendant avec gaieté qu’elles valaient le matériel 
de toute la troupe. J’annonçai aux dames que 
ma toilette serait à leur disposition, et à Tins-' 
tant meme je leur proposai d’en user, pour se 
rajuster un peu. Je ne m’excuse pas: on l’a vu 
déjà assez dans ces mémoires j mais il me sem- 
ble que cette facilité de caractère,, qui m'a en- 
traînée dans quelques égaremens, peut être ce- 
pendant une condition de bonheur. Dans mes 
plus grandes peines , je me suis surprise voyant 
encore un bon côté aux plus tristes évènemens, 
et oubliant tous mes chagrins personnels à la 
seule, espérance d'alléger ceu*x des autres. 

Après tous les éclats d’une folle gaieté, je crus 
apercevoir parmi la troupe un certain air do' 
gêne, quelques chucholtemens dont je demandai 
l’explication. Alors Mairet , d’un ton comique- 
ment sérieux; , prit la parole: «Madame n’ignoro 


N 
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„pas sans doute, que les anciens se servaient 
„ de char pour voyager ? 

.. „ — Eh bien? * : ■ ' 

. ,, — Eh bien î nous voulons suivre leur exem- 
ple dans un pays plein de leurs monumens. 

„ — C’est-à-dire que vous voulez aller à Digne 
,,en charrette?'' 

„ — Comme vous le devinez. 

* v , 

,, — Et c’est cela que vous hésitiez à m’avouer. . 
„Mais cela complète la partie, nous ferons une 
,, répétion du Roman comique . “ 

Dans toutes les situations de ma vie, j’ai, 
comme je le disais tout à l’heure, toujours su 
prendre mon parti et m’accommoder gaiement 
aux nécessités. Je ne montrai donc aucun éton- 
nement à l’aspect de nos phaëtons à deux roues. 
Notre voiture avait l’air d’une ambulence comi- 
que. C'était une charrette avec quelques cer- 
ceaux, revêtue d’un peu de toile ou à peu près. 
Onze personnes l’encombrèrent , car je veux 
bien ne pas compter dans la troupe la perruche 
de la soubrette, l’angora de l’ingénue, et le car- 
lin du ‘premier râle. C’était en vérité une colo- 
nie à mourir de rire, et un voyage qui paraîtra 
très amusant à tous ceux qui ont 1 le bon esprit 
de ne pas prendre la vie trop au sérieux. En- 
fin, éntre üne tirade de Scmiramis et un grand 
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air tic Barbe-Bleue , nous arrivâmes à peu près 
h bûn port, car nous ne versâmes qu’une fois. 

Nous voulûmes cependant ne point faire notre 
entrée en pareil équipage, et il fut résolu que 
nous coucherions dans une auberge d’un petit 
village des environs de Digne. Mol, Félix et 
Mairctj nous descendîmes même pour le gagner 
à pied, afin de jouir d’un site curieux et intéres-- 
sant. Notre imagination se promenait avec dé- 
lices sur les imposans spectacles de ce sol pitto- 
resque, dont l’originalité native, un peu rude et 
un peu sauvage, contrastait avec de précieux ren- 
tes delà civilisation romaine. En gravissant les 
bords escarpés d'un ravin, nous aperçûmes un 
couple qui excita vivement notre intérêt, par la 
rapidité et tantôt la lenteur mystérieuse de ‘u t 
marche. Le jeune homme paraissait d’une beauté 
remarquable, et la jeune femme d’une~ douceur 
angélique. Je ne sais quoi de souffrant répandu 
sur scs traits reiribcllissait encore. Nous nous 
sentions entraînés par Un pouvoir magique, non 
pas à les épier, mats à savoir quelque chose 
d’une rencontre qui nous captivait. 

En nous rapprochant, sans être aperçus , nous 
' entendîmes le jeun't homme parler avec émotion: 
v»Ma chère Hélène, disait-il, ne me cache rien. 

„Nü crains pas de m’inquiéter par l'aveu de tes 
,, douleurs 5 avoue, au contraire, pour que je. 
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/^souffre -moins'; songe à cet être invisible qui 
‘^respire* déjà près de. ce cœur que tu m’as don*. 

-,,né, près de' ce cœur qui a 'changé en joies cv'- 
lestes l’enfer auquel m'avait condamné le sort. Je 
'„u’ai point choisi pion horrible destinée ; tu 

N 

,, sais, toi y que Charles n’est point un barbare... 

„ ■ — Qui , Charles v tu* C$ bon , ;iu es mon bon 
ÿ,mari. j Je souffre*- mais embrasse-moi!, cela me 
^soulagera. “ Pids^lc jeupc homme , la, serra 
dans ses bras et l'emporta* laissant échapper des 
paroles de désespoir. La jeune femme à son 
tour le consolait. „ Viens, Hélène, aujouta-til; 

,, l’air devient froid, et tu sais que nous avons 
,, encore des médicamens ,et de l’argent à porter 
,, à la pauvre Marguerite. i , 

No.i|S étions ; restés long-tems dans lé silence. 

„ Mon Diçn! me dit enfin 'Félix, qu’est^ce là? 

- „ — Ç’est t un être malheureux î .. . • • . 

v „ — Je- pense comme vous, dit Mairct. Le 
M pars est un peu* ; suspect pourtant. C’est peut- 
„ être un chef de bande , à qui l’amour a rendu 
,, un peu de. conscience. ; 

» , ,, — Moi, je crois plus charitablement que c’ext 
,, une tête exaltée. .Vous avez entendu, d'ailletua, 

,, qu’il parlait d’une pauvre femme, de secaurç 
„à porter. “ 

Eniin nous raisonnions encore à perte de vue 

, / 

sur cetta singulière rencontre, quand npus arri- 
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vâmes au gîte où nos camarades étaient déjà 
couchés, entre autres l’un d’eux légèrement blessé 
dans la chute que nous avions faite. La pay- 
sanne qui tenait l’auberge nous dit, en nous par- 
lant de notre camarade : „Oh: si ce monsieur 

„ avait voulu, il ne souffrirait déjà plus; car le 
,, bourreau a passé ici il y a une hcurè, mon fil» 

„l’a vu; il le connaît bien par la peur qu'il en a. 
„Nous l’aurions fait entrer dans la grange; il 
„ aurait appliqué au malade son baume de graisse 
„de chrétien, et cela eût été fini. u Nous rîmes 
aux éclats; mais l’aubergiste parlait sérieusement. 

Elle nous raconta, pour nous convaincre, des 

cures merveilleuses du bourreau, vantant l’hu- 

• * % 

manité de cct être singulier, qu’elle ri’eùt pas 
cependant voulu admettre dans sa chambre. 

„I1 y a donc eu quelque exécution ici, dit Mai- 
,,rct, puisque l'exécuteur des hautes -oeuvres y a 
„ passé? - * " 

„ — Non, Monsieur, mais il se promène dans 
„les montagnes avec sa femme. 

„ — Oh! m’écriai-je, c'est lui que nOùs avons 
,,vu, entendu.... Certes, son aiÀour doit être 
„ grand pour celle qui a pu entrer en partage de 
„ sa fatale destinée. * **■»• ‘ -* 

» — Lui, le bourreau! dit Mlle Félix; songe* 

,, donc à la belle et noble figure de l'homme que 
„nous avons rencontré; c’est impossible. ~ 
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v, — C’est vrai qu’il est beau, reprit l’a uber- 
,, giste, mais surtout il est bon comme le bon 
,, pain qxi’il donne aux pauvres. “ Puis sa femme: 

,y — C’est bien encore une grande charité qu’il 
a faite. 

— Vous terrez, s’écria Mairct , qu’il a fait 

un mariage par philantropie -et comme acte de 

„ compensation. • •< ' 

% / 

„ — Ne plaisantez pas! tout bourreau qu’il est, 

,„cet homme mérite quelque interet par la passion 

qu'il exprime pour sa pauvre compagne. 

_ f-I ‘ ‘ " ' *, • » ' * . ■ ' * ‘ * - 

Pas si pauvre! ajouta l’aubergiste j il fait 

„ venir pour elle, de Marseille, de Paris, tout 
,, ce qu’elle peut envier. Elle, était pauvre, 

,, avant sou mariage; mais à présent elle est aussi 
,, heureuse que la femme du percepteur, qui 
„ pourtant ne se refjise rien. 

«il I' > . ». * * • * - * ( ‘ / 

*-*: Quelle est .donc , m’écriai-je impatiente de 
,, curiosité, cette femme qui a accepté le cœur 
,,du bourreau.. Elle est jeupc , jolie? .. . 

, ,, — Oui, mais c’est toute sa dot. . 

✓ 

„ — Mais elle a l’air fort modeste. , u 

* , t 

• Pour gà, c’est une honnête fille; mais...' 

*,mais. C'était une fille abandonnée; enfin,' pun- 
ique vous voulez le savoir, c’était une bâtarde. 

,, =■— Ah ! laissons là, dit Mlle Félix , notre jus- 
ticier sentimental. C’est bien assez pour en rô- 
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„vcr cette nuit, plus que si j'avais lu un roman 
„ d’Anne Radcliff. u 

Je laissai dire et plaisanter tout le monde, mais 
je suivis l’aubergiste, et la pris à part pour sa- 
voir encore quelque chose du personnage qui 
avait si vivement excité notre intérêt. J’appris 
que cet homme était arrivé depuis deux ans à 
Digne pour y exercer son état, qu'il vivait comme . 
un sauvage, qu’on ne le rencontrait que dans 
les montagnes , que deux fois des clieyriers l’a* 
vaient surpris évanoui aux pieds d’un torrent, 
qu'ils l’avaient vainement engagé à passer, la nuit 
dans leur cahuüe, qu’il s’était enfui malgré l’o- 
rage, en leur laissant une pièce d'or.’ Un jour, 
revenant tard, il avait trouvé, assise et pleurant 
sur la route la jeune Hélène, enfant illégitime 
d’une pauvre fille de pâtre des environs du Pu- 
get, qui en mourant n’avait pu laisser au mal- 
heureux fruit de sa faiblesse que la mendicité. 

Le bourreau s’était 'arrêté à l’àspeet d’Hélène 
mourant de- froid et de faim, lui avait donné ' 
d'abord une large aumône, et'la pauvre fille l’a- 
vait béni avee un accent si persuasif, qu’il s’était 
arrêté long-tems. Encouragée par cette pitié si 
douce dont elle entendait le_j»on pour la pre- 
.mière fois, Hélène avait supplié l’inconnu de la 
sauver tout-à-fait, de la prendre à son service^ 
qu’elle travaillerait, qu’elle serait heureuse seu- 
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• ' * « . • . • 

lement en ne -rivent point d’aumône. En fallait- 

il davantage dans l’ame de l’étranger pour lui ins- 
pirer Tidéé d’en faire sa compagne, et d’ééhap- 
per ainsi au supplice de son isolement? Mais 
comment dire qu’on est le bourreau. 

L’etranger pria la jeune fille de revenir le len- 
demain à une heure fixe,' et il marcha derrière 
elle vers la ville, en lui recommandant de ne 
pas se retourner, de ne pas parler de leur ren- 
contre. * La jeune fille futr exacte au rendez-vous 
avant le jour. Il lui parla sans détour, lui pro- 
posa de l’envoyer fi Paris ou à Marseille se pla- 
cèr, ,J éu bien de l'épouser s’il ne lui faisait pas 

• • » • * | * f » f - 

trop d’horreur. A l'aveu de éa, terrible p rofia- 
fiott , Hélène tomba évanouie dans ses bras. Hors 


de lui^ aimant d'autant plus qu’il 'n’avait encore 
rien aimé, tl attendait son arrêt. La jeune fille 


. *■ * • • , 

souleva les ÿeüx sur lui, ^ais ils n’exprimaient 

point 1 l’horreur ; « i’intérêt * la 1 compassion , la r e- 
eefônaissafiée' seniblaient^Tâvoir vaincue. »Vons 
» êtes ^o'n 1 , lui dit-elle, vous 1 êtes malheureux; 
» mhifi bonheur sera dé’ vous consoler, nous ne 
» parierons jamais de vos devoirs. Nous vivrons et 
e mourrons ensemble.» Et en effet, il sc marièrent. 


: Toutîîe mondei à Dignc savait ce que Thôtcsso 
nous’ raconta de ce doUpfe extraordinaire. Tout 
“le ni onde' vantait* Iduifa vertus, citait les bienfaits 
de leur sensibilité. * Je leé rencontrai quelquefois 



288 

et ne pus relcnir. l’espèce d’intérêt qu’ils m'ins- 
pirèrent. On ne saurait imaginer l’attendrissement 
qu’ils éprouvaient, et , la singulière reconnais» 

, fiance de leurs saluts pleins de modestie., it i. . 

Je passait trois mois à Digne , et l'on pensé bien 
qu’il n'en avait pas fallu tant pour m'enlever 
les premières Illusions de mon équipée dramati- 
que, remplaçant le soin des plus chers et des 
plus sérieux intérêts. J’eus occasion de connaître 
et de voir à Digne M. Alexandre de Lameth,qui 
y était préfet. On ne saurait joindre à un ex-, 
térieqr distingué des, manières plus affables et 
une politesse plus réellement bienveillante. ■ 11, 
avait un jardin bien, loin de la ville, il? aimait 
les longues promenâtes dans les lieux pittores- 
ques , et nous nous rencontrâmes souvent dans 
mes courses champêtres, 11 était aimé et res- 
pecté dans le pays^ et quoiqu’il- ne .fut déjà 

% w 

pluSj jeune, les femmes ne l’appelaient que -le, 

£eau préfet. La pauvre troupe de la capitale, 
des Alpes n’y faisait pas fortune ; elle ne se 
tenait même qu’à l’aide de toutes les ressources , 
d’une administration bienveillante, et de *a géné- 
rosité de M. de Lametb. . . ...... 

- * p » « J » f 1 r — « 

Je n’avais voulu; accepteçjni part ni appointe- 
rons; j' a vais s eulemç nt; q st ip ulé une ; représenta- 1 
tion à bénéfice. La veille du jour çù l’on devait 
la fixer, je reçus se iettrp d’Amstcr^am,. par 
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laquelle on réclamait vivement ma présence, et 
une autre lettre de Ney,- dont le tendre et glo- 
rieux souvenir ne me permit plus d’exister jus- 
qu’à ce que mon départ ne fut effectué, Malgré 
ma facilité pour mes amis du moment, jamais 
je ne-fis à qui que ce fut confidence de me* r«- * 
lations de famille, et surtout de la noble affec- 
tion qui remplissait mon ame. 
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CHAPITRE LXXI. ' 

v • . X' . 'U- /, h j - e .’~ :J 

Départ pour Paris. — Dernière entrevue avec Mo- 
reau , — Nouveau voyage en Hollande . 

" r " 11 _ / 

J’ arrivai à Paris le 19 janvier. Avant de me 
rendre en Hollande, j'e m’aperçus que j’avais 
besoin de Moreau pour des papiers de famille 
qui étaient dans le tiroir d’un meuble. J’écrivis 
un mot au général, qui resta sans réponse. 

Comme il n’existait depuis long-tems avant son 
mariage rien d’intime entre nous , et qufil y al- 
lait pour moi d’un grand intérêt, je m’irritai do 
ce désobligeant silence. Je pris üne calcclie cl 
me iis conduire à Grosbois, où Moreau habitait 
alors avec sa femme, résolue à me présenter 
même chez lui. Le sentiment des convenances, 
réveillé en moi , ne me permit pas d’en venir 
là. J’envoyai seulement un billet. La réponse 
ne se fit pas attendre, et me fixait un rendez» 
vous pour le 26» au boulevard de la Madelaine, 
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non loin d’un chantier où se trouve aujourd'hui 
la rue Godot de Mauroy. Je m'y rendis , et il 
y avait près d’une demi heure que je l’attendais, 
quand il arriva. Je le trouvai bien vieilli , bien 
change ; il me remit mes papiers, et nous nous pro- 
menâmes long-tems malgré le froid. Il ne me 
parla que de chagrins , de contrariétés. Je fus 
saisie jusqu'à perdre contenance, lorsque, repre- 
nant tout à coup le ton de l’ancienne familiarité, 
il me dit: «Elzelina, me diras-tu la vérité? où 
» et comment as-tu connu cet extravagant d'Ou» 
»dct, et qu’as-tu eu de commun avec lui?« Je 
me rapprochai de lui, l’imagination frappée de 
terreur. Je lui racontai tout. 11 parut hésiter 
à me croire. 

♦ Vous n’avez jamais eu d’autres relations? 
3 » vous n’avez fait aucune confidence sur moi ? 

» — Rien autre, je vous jure, et croyez-moi 

♦ car vos doutes me font trop de mal. 

% 

* — C’est un extravagant qui , avec des talons, 
«ne réussira qu’à se faire fusiller. C’est un ro- 
v yaliste. 

» — Bah! est-ce qu’il y en a encore? 
v — Plus que jamais, ou d'ambitieux qui en 
» prennent le titre. Mais je vous retiens ici: vous. 

♦ avez froid, ma pauvre amie. Montons en fia- 
»crc; vous me descendrez rue Lepclletier ou j’ai 
«laissé mon cabriolet, a Pendant ce cours trajet, 
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il me força d’accepter un petit porte-feuille. Je 
voulus l’ouvrir; il s’y opposa. »Elzelina, vous 
smc le rendrez. - Vous allez dans votre rcspec- 
v table famille:* tâchez de vous soumettre; res- 
» tez-y ; allez vivre à la campagne , vous avez 
» des ressources pour la solitude; croyez-en un 
v homme qui vous a tendrement aimée, et que 
» votre sort intéressera toujours; écrivez-moi 
» sitôt arrivée. 

v — A quelle adresse? 

» — À la mienne. 

» — Et Madame? 

v — Ma femme sait, non pas que je vous vois 
v ce soir ici, mais c’est elle -môme qui m’a dit 
vque vous auriez peut-être besoin de moi pour 
v pouvoir .retourner dans votre famille: femme 
v angélique par ses qualités; comme vous disiez 
» souvent, une beauté mignonne. Oh! oui, j’aime 
»bien ma femme. « Son ame était dans ses re- 
gards. Je regardais avec une respectueuse ad- 
miration ce grand guerrier, exprimant avec une 
si touchante vivacité tous les doux sentimens 
d’épousLct de père. 

v Cher Victor, m’écriai-je, que votre bonheur 

v 

»me fait.de bien ! Je vous écrirai d’Anvers et 
» de La Ilave. Adieu. 

v — Encore une fois , Elzclina , vous m’avez 
»bicu dit la vérité sur Oudet? » 
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„ — Mon Dieu, oui! ne me parlez donc plu 9 
de cet homme., . v 

„ — Soit; mais ne tous liez pas avec lui: 
rien n’est dangereux comme les intrigans poli- 
tiques. . -, 

,, — C’est donc un conspirateur? 

„ — Oh bon Dieu! un conspirateur; vous 
voilà sur le ton de la famille régnante. 11 est 
vrai que Nèy vous en aura appris le langage. 
„ — Mais je ne le vois point, Ney; il est ma- 

• ^ fl ' , 

ne ? 


„ — Oui , marié à une amie de la reine Hor- 
„tense; lui, un brave, le plu6 brave de nous 
„ tous , N descendre au rôle de courtisan! 

„ — - Mais , lui dis- je , la femme de Ney est 
„ douée de toutes les vertus. 

„ — Nul doute; digne du nom que Ncy lui 
t , donne, mais c’est pour cela qu’il aurait dû la 
,, choisir et non la recevoir.' Mais laissons cela; 

„les forces politiques finiront peut-être. 

„ — Mais, mon ami, tout cela n’eût pas com- 
„mencé, si vous eussiez eu plus d’ambition ou 
,, de justice pour vpus-même. 

,, x- Oh! Dieu m’entend : je ne porte point 
, „ envie au Corse; je le méprise, et je souffre ^ 

„ de voir des hommes comme Ney lui servir de 
„ complice pour asservir mon pays. “ 

Jamais je n’avais vu à Moreau cette exaltation; 
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je savais bien qu’il n’avait jamais aimé Bonaparte, 
mais jamais son aversion ne s’était exhalée en 
*■ termes si énergiques. Il me donna encore tout 
ce qu’un homme d’honneur peut concevoir de 
conseils pour une femme qui l’intéresse^ et je le 
quittai. 

Je ne revis plus Moreau. Ayant su que Ney 
n'était point à Paris, je partis le lendemain même 
pour la Hollande , après lui avoir écrit pour le 
- prévenir *lc mon passage par Paris. J'arrivai 
sans accident, ce qui est fort rare, à Delft , où 
j'avais »des connaissances, et où je m’arrêtai quel- 
ques jours. J’écrivis à ma 'cousine, et n’eus 
point de réponse: ma lettre à ma mère reçut la 
. suivante: 

„Ce n’est pas ici qu’on a demandé à vous voir , 
„ c’est à Amsterdam que votre présence est né- 
cessaire: rendez-vous-y sans délai, n’acceptez 
„ aucune somme comptant pour renoncer à la 
„ pension qu’on vous doit; on a écrit à M. Kra- 
,, yenhof, allez prendre ses avis. “ 

Sans laisser une minute à la raison, je ré- 
pondis : 

„ Puisque, après une longue absence, je ne 
,, reviens dans ma famille que pour en être re- 
' ,, poussée, qu'on me regarde dans ce moment 
9 , comme à jamais étrangère ; je vais à Amsterdam, 
,, et traiterai de mes intérês sans prendre d'au- 

• 
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L M très conseils que mes seules volontés pour régler 
,,des affaires qui,' dès ce jpur, ne doivent plus 
*, „eu rienceçuper une/amillc à laquelle moi aussi 
sMfi. renane Ou a ; appris b ma piefQ à mo re- 
99 pousser m peut-être h mo haïr! Mais en songeant 
è„que je suis limage et fus V enfant chéri de celui 
„ qu’ elle pleure , j’ose espérer que du moins jamais 
. „elle ne maudira sa fille» “ .. 

Dem beures après le départ ; de cette lettre, * 
j’étais sur la r.ofite d’Amsterdam; je me rendis 
h de suite chez l’onele de Van-M***-; il me reçut 
.ravec sévérité*, mais sans outrage. Il me parla 
encore en. expliquant toutes les difficultés qu’é- 
prouvaient- mes droits à une pension... Il me pro- 
- posa un dédommagement dont il offrit de me 
. ; faire ravanee^,r La voix du bon et respectable 
: vieillard plut à mon coeur. Je me livrai avec 
. bonheur à l’empressement de le convaincre qu’un 
«. .vil intérêt no me guiderait jamais. - „Jc consens 
* ,,à tout, M. Van-H***, faites l’acte et je le sl- 
„ gnerai sans lire. J'ai perdu tous mes droits, 

„je n’en demande qu’à votre pardon. 

-, . „ — Non,, non;., Van-M*** est mort en vous 
. aimant; je ne peux vous haïr, -pauvre femme; 
tenez, lisez j ( et si vous approuvez, je vous comp- 
terai 12i000 florins. “ .> \ 

Je signai immédiatement. Il me remit en outre 
une parure en rubis qui était restée à Amster- 
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dam, et que VandVÎ*** avait ordonné ’dè me 
rendre. Elle ihe fut.^lée ainsi qu’uti riécessaire 
contenant 4, 0'ÔO livres, pendàrit la rente'. Crainte 


de retard et dèsëépératttî ; de^ rioû Pëtrouver je 
n’en parlai pas, et j’arrivar à Arivei^è le 19 fé- 
vrier. La première nouvelle que j’appris à 
’ table d’hôte, fut la conspiration et l'aprestation 
du général Moreau,' où se trouvaient des Hol- 
landais, des Belges et quelques Français. Si-Bo- 
■ naparte eût pu entendre les -témoignages dë l’es- 
time ùniverscllc poür riïluStPÔ accusée Tout la 
1 monde Exprimait à’hâutê vdi* son indigriàtîon. 
— „Çuoîî s’en prendre à Moreau, le puis bon- 
„nète homme de France T disait l’un. jN’importe, 
M disait l’autre; sa renommée est une rivalité, sa 
* „ probité républicaine un reproche. — L’armée 
„se soulèvera, criait celui-ci. — ÎSfe l’espérez pas: 
. „le consul n’aura cOriçu son affreux projet qu’à 
„coup sûr. — Alors, reprit un tout jeune homme 
„ le tyran ira le rejoinde, c’est moi qui le dis.“ 
Et il continua sur ce ton. 

, Anéantie de l’épouvantable nouvelle, j’avais 
gardé le i silence, mais je le rompis pouV mêler 
les accent de ma propre indignation à celle du 
jeune homme. . ^ Un des témoins me fit ’ quelques 
signes de me défier, ce que je tâchai dê ; faire 
en modèrent petit à petit mes expressions. Mais 
mon cœur parlait toujours plus haut 1 que la 



prudence. La race des agens provocateurs n’est 
pas , à ce qu’il paraît, d'invention nouvelle } car 
ep arriviant^À Pa^is, mon retour fut presque 
. aussitôt spin d’une lettre qù l’on me demandait 
cpippte de mon voyage, de mes éclations; on, 
m’cpgageait à m’exprimer d’une manière plus 
convenable sur le chef de l’état. Celui au nom 

“ * • * ^ ' / > r % * • «# » * «v » . 

duquel on me donnait ces charitables avis réu- 
nissait alors deux qualités dont une suffisait à 
mes craintes. Je me le tins pour dit, afin d’évi- 
ter de nouvelles attentions du grand juge et du 
ministre de la police générale. Je restai à Paris 
pendant tous les détails de l’affaire de Moreau. 
J’écrivis deux fois à Régnault de Saint-Jean-d’An- 
gély,' qui refusa de me voir, et m’envoya dire 
que le meilleur conseil qu’il eût à me donner 
était de quitter Paris. Je vivais isolée, ne vo- 
yant aucun ami du général, n'apprenant que par 
le bruit public l’issue du procès, la noble con- 
duite d’un de ses frères d’armes, la belle parole 
de ce juge héroïque-, de» ce vertueux Clavier, 
qui répondit aux insinuations d’un autre juge qui 
promettait la grâce au nom du consul , si le gé- 
néral était condamné: Et qui nous la donnera à 
nous , notre grâce, si nous le condamnons? 

La liberté du général me rendit le calme ; j é- 
taiâ sûre que l’illustre, proscrit serait aussi heu- 
reux qu’on peut l'être loin de la patrie esclave. 
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nous, quand ces paroles ne sont, pour ainsi 
dire, -que l’écho de nos sentimcns secrets et la 
flatterie de nos rêvés! Les premières paroles de 
I). L*** me furent un immense bonheur : elles 
m’annonçaient l'arrivée prochaine et positive de 
Ncy. Toute la soirée se passa dans le rêve en- 
chanteur de mille projets, dans la douce espé- 
rance surtout de voir chez moi l’objet chéri de 
/ 

tant de préoccupations^ Je chargeai D. L*** de 
me chercher un beau logement; de réaliser en 
billets tout cc que je pouvais alors posséder; 
de me tenir un passe— port toujours prêt, afin 
do n’avoir, s’il le fallait rien à démêler avec les 
choses vulgaires de, la me. Au bout de trois 
jours, j’étais confinée dans une délicieuse retraite, 
rue de Babylone , petite, mais commode, et 
dans un espace étroit renfermant l’ombrage d’un 
jardin 'délicieux; Les premières nuits furent un 
enchantement au milieu duquel venait se mêler 
pour la première fois cette inquiétude de plaire 
qui en indique le besoin profond.' D-. L*** et 
mon miroir ne suffisaient pas pour me rassurer: 
l’amour n'a point de vanité; et j’aimais bien, 
car j’étais bien peu contente. J kri,r *-*• ‘ 

J’avais, reçu trois lettres de Ney^’èllcs étaient 
fort courtes mais" je les relisais souvent. Les 

r 

expressions n’en étaient point passionnées*, mais 
assez dopées et assez aimables , pour -Taire pren- 
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dré fe Change , la -galanterie êtanttou jours pour 
un cœur de femme si près, do ressembler à -la 
tendresse; Je préparât i^-TMot I0 ^ur ; ftkiy un 
v met qui^pût me valoir à; 8ôtf»ai*riviéePànè- prompte 
visite; mais il paraît qu‘on”H petf d’esprit quand 
on aima, car’ ce billet était bien le plus sot? et 
le .plus mal tourné que j'eusse: écrit de mai'vie. 

D. I»*** se chargea de le porter à celui auquel 
il était adressé, et dès le matm 1 il sortait pour 
guetter cette arrivée, la 7 seule occupation de ma 
tête, ' Le quatrième joür de ces coursés xora» 
plaisantes** tardait à' paraître h à; sept 

heures du soir; paillai* me mettre à tableq mou* 
rant d’&ne impatiente terreur , knrsqü’ün entra 
en me crianrde la porte; * U est arrivé J je? l’ai 
tu, il tient votre billet. ' ■ ■ 

* t — Et Sa réponse! m’écriai-je. *m. » •»- 
•i #.-L'Xl l’apportera lui-même. »' V- r stJ-VIj • 

~ ^Uandf? 1 -7* zm-majaio i-sloo ■*. b 6f '.ai 
r — Demain, ‘ ,î: £3 v»,l è.i i.’/oî 

: a 1 — i Quoi! pàs une ligne ^seulement demain!» 
et je toihbaî d’accablements m "H - ‘ -i î 
»11 ne pouvait ni : Tcnir ni écrire. Il était 
» déjà comme au milieu d'une cour; j’ai jqu da 
via peine à' péiiétrér jusqitfà lui.'' Sa faveur est , 

: on- ràtlénlld4l?dü - Luxembourg. Je 
» TfrfiSérvàis avee : attention y et j’ai lu une bien 
» doucé surprise sur son visage; jugez -en par 
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,, — Celte maison n’est point! à moi; je la loue 

„ garnie. ■ j ' « . . • 


„ — IVfaîs eela,TOU9 rnine , si ftjoreau n’y pour- 
n voit, '• ’* • ' ~ 


„ — J’ai tout réfusé de lui. 

„ — 14 a mal agi , et vous aussi. -' 1 * 

„ — J'ai eu trop de torts envers Moreau, pour 

„quc ses bienfaits ne fussent pas pénibles. 

„ — Tout cela est trop romanesque, ma chère 

, garnie: Moreau connaissait votre famille j il vous 

* avait donné*' sou ‘nom , il vous devait une exis- 
» « « , * 

*tcnce; umis^ vous avez des falens , de réduca» 

,* tion vous aimez mieux no rien devoir qu’à 

,, v Ous-même» y 3 

,,-4 Ne gâtez point mon bonheur par les en- 

„nui$ de-la* ^prévoyance. - • • 

« • 

• »»— Vous m’intéressez trop pour que je ne 
^prévoie pas à votre place. fr » * 

’V, — Je. vou9 intéresse. Ah! ce mot me suffit. 
„Qtie de devoirs vont nous séparer ! Que oe 
„ jour me soit du moins laissé avec mes illusions; 
*,81 ce jour doit être mon avënir-tout entier, rte 
^l’attristez point d’avance. u Ce mot-étaitrle cri 
du cot>ürj il lè comprit, et son regard me dit 
assez qu'il était heureux. Et* moi 1 ; -frère dé tant 


do gloire et d'atnoûr je me trouvais plus qu'üne 
reine." r . •*** 1 »£ ! - - * *■. * * n;. Ij 

• r * 

Trop franc, trop loyal pour hésiter devant* 
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lin devoir et u» aveu,--Ney ne me' laissa point 
ignorer les projets de Napoléon pour son union 
avec une jeune et belle personne, amie d’Hôrtense. 
A force d’admiration pour une si haute probité, 
j’étais heureuse en l’entendant parler de celte 
union qui , par un lien sacré , allait le séparer 
de moi. .* 

- «Mais si vous formez ce lien» -, lui dis-je seu* 
, f lement, vous poserez donc lès armes? 

; «r- Les poser î j-’espere bien rester le dernier 
(ysnr les champs - de bataille $ mais, vous ne le 
,, çroirqz pas, e’est Napoléon qui tient en gêné- ' 
*raî à ce qu J on se 1 marie. Je ne sais trop s’il a 
«raison : car quel est l’homme qui ne' change 
,, pa* un peu avèc une' famille, avec des enfans ? 

.* Mais dàns le haut grade où vous êtes 
«parvenu, on. peut être suivi de sa femme. 

,, — Ge serait n’avoir pour elle nulle pitia, que 
« de l’exposer ainsi aux périls dfc la guerre- Nous 
«aomiftes .tous* soldats J et, en nous élevant à 
« un grade , 1 Napoléon ne nous élève qu’au 
«droit d’avoir la meilleure part dans les périls 
« et dans les > fatigues. ? Nous t ne passons pas 
«même les revues : eh calèche,, f et nos pauvres 
M femmes seraient fort mal sur un champ de ba« 
«tailler -J,* r- j„f • c -, , 

„ — Ah ! j’en avais le droit', je ' saurais bien 
«jroüs . sujtv fo au milieu-' de ces travaux de la* 



pofuf, augmenter les capitaux sur lesquels ; se fon- 
dait ma liberté. u 0 , y , ,,r tlu « r .. fiî 
cîftîV*Sn..qw ^ét^jt joigne ftprâs ^.preuve de 

düm ™ c * ^ reAnise^du 
billet tant attendu de Ney., revint le lendemain. 
Je sentais la; besoin de la, reconnaissance pour 
ce qui me semblait qu, bienfait» et .en, même t£m£. 
un inçxpjrimable^infilaise yis-à-vis; de c,e|.ui, qpe j.e. 
voulais récompenser^ ,J’étï|is dé|à si Hère Ravoir, 
approché du qob^j ^ c^ci^r depuis^ si lang-tcras 
appelé par le mien , que je craignais d’eutendreî 
un, mo|,: de soutenir ,uj> regard. qui, put porter 
attçintp à la flatteuse certitude d'être* par toutes 
mes relations et tous mes senti mens , digne du 
son. intérêt et .de, son estime*; Je , dis à; D. L*** 

+*1/ CitlU^b il J .. mmà c t ./Il »' J', » ; J* r 1 

que ippUj /mention de .parj.j* pour l’Italip, 

aussitôt , qup_ le mariage de .fr-ey serait fixe. P., 
parqtj liprs^ dq lui», non seulement par la. 

mais encore par ‘l’annonce de mon projet do. 

quitter £ftris* n -, , . i 

,» Combien, me dit-il , yous êtes toujours ex* 
v trêipp dans yos résolutions! Pourquoi quitter 
» Paris ? ^JSfcy vous aurait- U |dépluj^ lui 4urig£* 
»fOU|» surpris des .dé,fajau? ;i R ,i 

»-r- Quelle supposition ! $era«t -il possible do 
^découvrir des défauts : sous ,t'ant de lauriers? 

' * j 1 0 * « . • < f # * 1 * . , » ■»•#< " * 

x Je l'ai trouvé mieux» bien mieux que je ua 
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«ràvais^révc; je, l’aime^ mais je pars , .car il ne 

Il .l!» **"' i j ' 



«Mais D. L* 3 **, m’écriai r je, vous saviez qu’if 
«venait à Paris pour se marier? — • Oui et non;' 

* * -j i * l, , i *. • ) • * ♦ 

«mais qu'importe à. votre liaison?-; 

~ Ecoutez - moi; la jeune personne qu'il 
«épouse est belle, aimable, voilà bien quelque 
p chose; elle, lui f plaît cl c’est plus qu’il en .faulj 
«pour r-crnpêcber ,■ à la veille (l’un si prochain 
«bonheur de courir les- chances d’une passion 
«nouvelle. 

i , * f t ' , , , * * ) 

* Je îié ^î^ paô non, .mais nç' vôuâ exaltez 
«pas, laissez passer les f$tcs, les premiers joürl' 
«^d'ürt 'hy fcrfénj r estez*, 7 aftëfide# j J et" vous potlr- 
#rete h’étr c ; p&5 déçue dfans v<ÿS éSpéràticfes; 7,57 '* 
J üW'-'AffWtt» 'eoMfejHéfr^^ ^tfisf^qnël fffo 
«voùs voulèz- me faire aëlietdr le' bdnlieur ; mais 
« comme j’-en- voudrais être digne , je 5 n’en serais 
«pas capable , et ce mariage d ! amour auquel 
#U aspire me* serait 1 tjü’un mariage de conve- 

f “ • f\ • r r r • 

«*naricés , <» que 1 j«ÿ repoùss eraîs 1 v o£ ëouf>àb! es 
«idées. S’il fût resté libre, ma vie n’eût ©té 

* qu’une longue preuve d’autour y iftàis je veur me- 
v riter au moins cc^ii’il peut nPacéorder êhcora- 
«Tenez, ne dites plus rien; jp ne serai jamais à. 
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» vous.cni préviens , et je vous sais déjà si bonne, 
*que j© ne vous fais pas même d’excuses d’abu* 
j»ser de -votre patience. .* 

f.. ;ù' : : î c* * ’ ' • .■ > t : • - ’* ** 

» A vous d’amitié r 

- " t Michîsl N..7 V 

Oh! que l'amour est une douce chose î qu’il 
est habile à nous rendre heureuses! Je trouvais 
je ne sais quel charmé à ce- Têtard, qui me sepv 
blait un sacrifice de ma vanité à scs. devoirs, ;Ct 

un honorable dévouement à l'attente Oui, 

me disais-je, trtà Vie' à' maintenant un noble but; 
thi sentiment pur s’est emparé de ma jeunesàe 
pour l'arracher aux sentimens du monde. En 
mourant du moins , je pourrai me l’avouer. 
L’amour est doqc aussi .une bien noble chose , 
puisque sa présence est déjà assez forte pour 
ific faire oublier ce passé qu’ôn a déjà lu * cette 
série de fautes et de faiblesses remplacée déjà 
par le voeu d’urte irréprochable conduitd., LoVs 
même que cette passion généreuse est malgré 
elle infidèle à,se$. sermens de vertu T n’est-ccTicn 
que la [flambe qu’elle en ranime...;. Je ne crois 
pas y avojp été entièrement infidèle., Ney était 
libre encore ; nous fumes entraînés, au-delà de 

• * i * » • • j . . a ii« 

1. amitié fraternelle; mais ces courts transporte 
péderent à la voix du devoir légitime; et- depuis 
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cette première époque de félicité jusqu’à l’épou- 
vantable catastrophe qui termina upo vie glo- 
rieuse, je puis rendre à ma passion ec témov 
gnage^ qu’elle ne reçut jamais d’autre .récom- 
pense que la joie d'ètre ressentie. Hélas! dans 
Page' mûr elle a été mon refuge contre d’autres 
fautes, depuis que l’or de mes .blonds cheveu* 
s’est .changé en argent . ** * i. v • , 

• Je passai une longup journée à attendre , à 
lire, à espérer, ù me rappeler; je me trouvais 
heureuse, et Ney^ pourtant, n’arriva qu’a. neuf 
heures du sojr. , »Soycz|fort pdur nous deui, 

» m’écriai - je ep l’apercevant! — J’ai pris da 
«belles résolutions contre vous;,' mais; comment - 
«résister à ridée de ce sentiment dénué d’égoïV 
«me; je. me marie! ma femme possède tout ce 
qu’il faut pour plaire $ je l’aime , je l'aimerai 
«mais » V ; . !.. - ; ? 

.Qu’il me fut doux cet ofguéil d’amour , -de 
penser que je : 1 pouvais quelque chosO pour’ Itf 
bonheur d’ün grand homme. ' :V} 

* Quels sont vos noms de baptême ? i! me dît-il 
brusquement , quoique avec un air de prémédi- 
tation. J hésitais. — « Dites-m’en un que personne 
«ne voua a*t s jâiftàis donnée ' • * ‘ t «o.’-ki 
» — Que je sois Ida pour vous. 1 lwfai 

«qui- était bien chèfc à mon pcrc. ‘ i ! ~ ■" 

Eh bien, éhère Ida! le soft, le «Éeroir, 


Digitized by Google 



SlG 


» j’étais vrnn pour vous en annoncer le terme. . 
» Dans dix jours vous serez plus libre que moi.i 

..x . i . ■ . ' N ( . '* ' • ' • * 

A la , lecture de ces, lignes cjnieljes,, comment 
rendre ce qui se passait en moi^ ce fut près* 
qu’une agonie jusqu'à L’arrivée 4 e Petyû qui la 
causait. Dès que je l’entends, je me précipite 
vers la porte , je lui saisis la main, avec violence, 
et la portant sur mon cœur: v Que vous a-t-il 
fait, m'écriai-je, pour le déchirer?* Xiélas ! la 
conviction fut prompte, car mon langage., était 
déchirant; mpis admirez c^tte énigmo du cœur 


humain. 11 avait accompagné scs premières que»; 
tions .sur ma sortie d'uu certain, emportement 
et d’une certaine rudesse. 3 'avais copule peur 
de sa terrible physionomie , et le retentissement 
do cette frayeur me semblait un plaisir. t ; 

-'. Le -'ton devint plus timide et meme plus gah 
Je lui parlai de ma disgrâce 1 dramatique, qui 
pourrait bien avoir « quelque rechute. <» Quoi, 
• Vous songeriez encore au ;i théâtre?* Dans vos, 
» projetai vous compteriez celui-là?' Oh mon 
9 amie I j’aimerais mieux vous voir cantinière 
9 qu’actrice. 

Cantinière! p Uni* tel a j 4 ÿ consentirais ro- 
» loft tiers, car cèl'a serait un moyen de vous ébij*.* 
Il partît d’un éclat’ de' kre à cetté ! plaisante deé!a-‘ 
ration. 1 ' . 


:n 2IJ l:V. 
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• # — .Une parcillc^tie , Ida, n’est pas faite pour 

• vous. Le^uom seul tous l’indique assez. 

• — Mais quel malheur gu moins, que je ne 

• puisse, à TOtrc mariage, devenir garçon. Vous 

• me feriez entrer au service; je vous servirais 
9 en qualité d’aide de camp. » Je continuai ainsi 
à débiter mille' folies' et à dissiper les nuages 
qui avaient obscurci son noble front. 

• Avez -vous toujours des habits d’homme, 
v ajouta-t-il ? '• • 

» — Oui, garde-robe complète. - 
# — Je vous ai vue sous ce costume; vous 

• aviez l’air d’un franc mauvais sujet. 1 

: » Mais c’est bten mal de me le rappeler , 

• vous qui ne me trouviez pas capable de la di- 

» gnité de cantinière. , 

* — Mais savez-vous que nous avons des can- 

• tinicres de fort bonne compagnie, de vérita- 

• bles femmes à sentimens, toutes fort laides à 

• la vérité, mais à l’armée la laideur même n’est 

i ' -* 

• pas une garantie de la vertu. » Et là-dessus il 

me conta de fort drôles aventures qui pour être J 
répétées , auraient besoin de l’excuse do sa 
gaieté militaire. ' . - % 

Puis, en l’interrompant: »Vous verrai- je de- 
» main ? le bientôt de votre billet me laisse?t-il 

• l’espérance? — Oui; mais après, mon amie, 

• bonne et délicate amie je vous écrirai. 
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» — J’entends...... Mon ami , vous serez lieu- 

»rcux, vous le méritez si bien! Blais, au comble 
»de cette félicité, pensez, pensez quelquefois 
» qu’Ida n’en aura plus d’autre , que-de se rap- 
v peler ce qu’elle goûte encore dans ce moment. 

• » — Vous m’écrirez aussi; je veux toujours 
» savoir où vous serez, ce que vous ferez. Il 
» faut mettre ordre à vos affaires. Voulez-vous 
»que nous en causions en amis, en bons enfans? 

» — Oh mon ami! de quoi voulez -vous me 

parler d’intérêt? vous voulez donc me 

» désoler? Je n’ai besoin de rien,, je ne veux 
*rien, je n’attache de prix qu’aux souvenirs. »- 
Pendant que je lui parlais , il détachait de son 

cou une montre et la chaîne qui, la suspendait. 

» — Vous l'avez portée. Votre nom y est 

•» gravé; je l’accepte. Pourquoi faut-il que bien- 
tôt elle marque l’heure d’un éternel adieu?....» 

Cet adieu, que l’honneur commandait, auquel 
meme la délicatesse de la - passion s’associait 
comme à un sacrifice nécessaire, cet adieu ne fut 
pas éternel, et pourtant il avait été sincère. 


. 4 . * '< 
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CHAPITRE LXXIII. 
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Encore M. de Tallcyrand. — L'envoyce de la Ré- 
publique Cisalpine. 

Avant de prendre, pour ainsi dire, mon essor 
militaire, et de poursuivre au loin l’image d’un 
guerrier, seul objet de mes affections, je dois 
reprendre quelques détails et quelques souve- 
nirs, que plus tard, emportée par le torrent 
des évènemens et des malheurs, je ne retrouve- 
rai plus. D’ailleurs , ce m’est à moi-meme une 
consolation , comme une distraction pour le lec- 
teur, que ce retour passager à des émotions 
moins vives et à des aventures moins sérieuses. 

J’ai parlé, dans cès mémoires , de M. de Talley- 
rand , comme de l’un des hommes qui avaient laissé 
lè plus de traces dans une imagination pourtant - 
aussimobilequela mienne. Laisser une mémoire si 
flatteuse après une liaison presque impoliment rom* 
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pue, n’est pas certes une chose ordinaire , et il faut 
que les momens de séduction aient eu bien du 
prix, pour que le cœur d’une femme ait si peu 
de rancune. Durant mes séjours à Paris, sitôt 
que mon amc était un peu tranquille, il était 
• bien rare que je ne me remisse point en rela- 
tion a*cc M. de Tallcyrand, dont le commerça 
a, par un heureux privilège, tout cé qu'il faut 
pour plaire, sans qu’on en craigne trop le danger. 
On se rappelle la démarche que j’avais faite au 
ministère des affaires étrangères} le morceau: 
bien précieux de sculpture que j’y avais déposé, 
et l’indifférence qui semblait avoir accueilli un 
eadeâu demandé et digne dans tous les cas d’un 
remerciaient. Comme on l’a vu encore , mon 
amour-propre s'était un peu consolé par l'im- 
possibilité d’une réponse au milieu des indispo- 
sitions et de la maladie qui avaient frappé M. de 
Talleyrand. A plusieurs reprises j’avais renou- 
velé mes visites, et ja dois l'avouer à ma con- 
fusion, elles furent toutes infructueuses. Vou- 
lant bien montrer une flatteuse attention, mais 
nullement une importunité toujours un peu ri- 
dicule pour une femme, je pris mon parti du 
silence de M. de Tallcyrand, comme je l’avais 
pris sur beaucoup de choses, mais moins gaie- 
ment et non sans ün vif regret, car j’avais tou- 
jour attaché un grand prix à sa faveur ministérielle. 
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Tout n’était pas vanité dans mes regrets, et 
il y entrait une haute estime pour le mérite de 
M. de Talfëyrand, et une appréciation de scs 
brillantes qualités. Je ne me permis jamais de 
le juger comme homme d!Etat,je n’ai jamais 
cherché à surprendre dans son intimité, les se- 
crets de sa fine politique, que probablement 
son abandon même eût su cacher j mais j’ai 
éprouvé dans ses conversations -seulement spiri» 
tuelles, dans ses entrevues toutes désintéressées, 
un tel plaisir, que je ne pouvais me défendre, 
en rentrant, d’en écrire les traits principaux et 
les, plus piquantes circonstances. Aujourd’hui, 
après vingt ans de courses et de vagabondes 
distractions, j’aperçois encore dans mes papiers 
dispersés les fragmens de cet album de la jeu- 
nesse et de la prospérité, où M. de Tallcyrand ' 
tenait à lui seul plus de place que tous ceux 
que, sous d’autres rapports, je lui préférais. 
Voici quelques notes qui datent de loin, et 
qui, je'l’espcrc, sont encore véritables aujour- 
d’hui. 

Il est impossible de retrouver dans M. de Tal- , 
leyrand d’autres vestiges de son premier état, 
d’autres signes de l’épiscopat, que la forme de 
sa coiffure. Il n’a conservé de l’église et de l'an- 
cien régime que la poudre et les bonnes manières. 
Même quand on sait qu’il a été prélat, on reste 



522 

i 

dans une incrédulité parfaite sur ses vertus reli- 
gieuses. Il est vrai que ce ne sont point celles- 
là qu’en lui j’eusse pu apprécier. Scs avantages 
extérieures ne paraissent au premier aborcï guère 
plus saillansj mais ce qu’il en possède il le fait 
valoir avec ce soin industrieux quoique non af- 
fecté, où excellent toutes les personnes qui, sa- 
chant ce qu’elles ont de mal, donnent à ce 
qu’elles ont de bien ce relief agréable dont leurs 
imperfections se couvrent avec bonheur. La 
physionomie , comme on sait, embellit la laideur 
elle-même, qu'on juge de §on effet sur -des traits 
gracieux et fins. Un certain voile étendu sur 
des yeux dont la pénétration ‘était presque un 
proverbe, lui imprimait un charme tout parti- 
culier. Quand il était debout, on faisait la part 
de ses qualités avec restriction, mais assis et à 
le regarder causer, l’éloge ne devait avoir aucune 
réserve. M/de Tallcyrand est un homme qu’il 
fallait juger sur un canapé. 

Je crois qu'un des grands secrets de la supé- 
riorité de M. de Tallcyrand, qui lui a fait exercer 
.tant d’empire sur ceux qui l’ont approché , c'est, 
d'une, part, l’apparente légèreté, le laisser-aller 
insouciant qu'il montre dans les grandes affaires, 
et l’attention et presque l’importance qu’il met 
à écouter et à dire dans les relations presque 
frivoles de l’intimité. On peut avoir autant d’es- 
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prit dans scs propos , mais il est impossible d’en 
laisser percer davantage dans ses réticences. Il 
y a toujours je ne sais quel sous-entendu piquant 
dans ce qui s’échappe de sa conversation. Une 
épigramme a presque l’air d’être en même tems 
line confidence, et cet abandon, dont on sent 
qu’il reste le maître, captive au point qu’on 
croit devoir lui en savoir gré comme d’une pré- 
férence et lui en garder le secret comme d'un 
mystère. 

Toutes les fois que je voyais ce ministre puis- 
sant, et pourtant si aimable, cet abbé de la 
vieille cour, dictateur secret de la diplomatie 

d’une république, je torturais ma petite érudi- 

. . * , „ » 

tion pour tacher de le comparer à quelqu'un 
des grands noms de l'histoire. J'avais beau cher- 
cher , toutes les ressemblances me semblaient 
incomplètes, tous les parallèles impossibles. Il 
me semblait que c'était un mélange de cette fer- 
meté du cardinal de Richelieu, sachant prendre 
un parti; de la finesse du cardinal Mazarin , sa- 
chant l’éluder; de l’inquiétude et de la facilité 
facétieuse du cardinal de Retz, avec un peu de 
la galanterie magnifique de ce cardinal de Ro- 
han, dont la nullité politique s'était élevée par 
les aventures jusqu'à une certaine importance. 

M. de Talleyrand, qui, dès cette époque, ins- 
pirait aux partis plus d'admiration que de con- 
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fiance , m’a toujours, paru tirer un merveilleux 
avantage <le d’hésitation dont il était l’objet dans 
les rapports diplomatiques. Parlant peu, aye« 
une sorte d'indolence et de désintéressement 
auxquels on supposait toujours quelque intention 
cachée, toutes les défiances possibles sc dérou- 
taient à deviner ce sens mystérieux, cette arriére- 
pensée qui n’existaient pasj et n’en pouvant trou- 
ver le mot, elles revenaient à la franchise par 
l’embarras, et à l’abandon par le désespoir. 

M. de Talleyrand , dans la causerie, ne perd 
pas son caractère , mais il l’assouplit avec beau- 
coup de grâce. Moi, qui ne md mêlais point 
d'affaires politiques , qui n’étais pas capable de 
mesurer sa haute capacité, il me semblait que 
ce devait être un homme bien supérieur, celui 
qui pouvait oublier tout cela pour être aimable 
autant qu’il l’était. 

Il est bien possible encore que l’opinion qu’il 
semblait avoir de mon esprit ajouta à toutes les 
illusions du sien. Le fait est que je n’allais ja- 
mais au ministère sans y passer plus de deux 
heures. Blés cheveux surtout excitaient les gra- 
cieuses attentions de BI. de Talleyrand, et ils 
furent un jour de sa part l’objet d’un travail 
fort bizarre. Ses doigts en avaient tant admiré 
les blondes tresses, qu’ils les avaient mis dans 

un désordre dont on ne devinerait jamais Ja ré- 

• * % 
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paration. La main qui signait pour la France 
les traités de paix, voulut elle-même mettre fin 
à la mutine indignation que ce désordre m’a- 
vait causée et me traiter comme une puissance 
dont il fallait racheter la guerre. Voilà donc 
le ministre prenant une à une les boucles flot- 
tantes, les roulant dans un papier fin et déli- 
cat, les multipliant,- les arrangeant toutes soua 
mon chapeau, exigeant que l’édifice restât ainsi 
jusqu’à mon retour chez moi, ou j’arriverais 
disait-il, avec une chevelure un peu moins belle 
que quand il l'avait bouleversée. 

Je poussai la patience aussi loin qu’il poussa 
la galanterie, et, m’apercevant qu’il s’était servi 
de billets de mille francs en guise de papilottcs, 
je prenais et reprenais les. mèches de cheveux , 
eu disant ! » Monseigneur , en voilà encore une. » 

Avec la franchise qu'on me connaît, et qui 
peut seule servir d’excuse à mes égaremens , 
j’ai acquis le droit d’être cruej et j’en profite 
pour protester contre tout soupçon d’intérêt 
dans cette circonstance. Il était trop ta1% pour 
me fâcher du stratagème que M. de Talleyrand 
avait employé, un refus eut été ici une ingrati- 
tude, un signe de mauvaise humeur contre le- 
quel mon amour.propre flatté sc révoltait j et 
comme d’ailleurs cet hommage n’était point le 
prix d’une faiblesse, je me figurai au contraire 
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qu'il y avait quelque .honneur à conserver ce 
que je n'avais point eu la honte de conquérir. 

Celte anecdote prouvera toute la grâce que M. 
de Talleyrand savait donner aux petites choses. 
L’espèce d'intimité agréable , quoique innocente 
qui régnait entre nous , ne finit point là. -Au 
moment où j’étais dans son cabinet ainsi coiffée 
et écoulant les mille choses spirituelles que 
l’Excellence débitait avec une nonchalance dé- 
licieuse et comme sans y penser , l’huissier se 

présente, et annonce le citoyen envoyé de 

la République Cisalpine. 

» Àllez-vite dans ce cabinet î me cric ÎVL de 
Tallevrand. _ ' ' 

•r 

J’en tenais déjà la porte entr’ou verte : «Et 

• cette brioche qui est sur la cheminée! répon- 
dis-je; puis je sautai pour l’emporter. 

• Laisscz-la, reprit M. de Talleyrand avec un 

• fin sourire; il n’en mangera pas pour cela. 

• Je ne veux pas vous rendre l’écouter trop 


» agréable. » 
J’oneis; mais, 


en écoutant de toutes mes oreil- 


les, je n’entendis rien de bien grave ni de bien 
mystérieux ; je n’en remarquai pas moins la su- 
périorité de M. de Talleyrand sur l’autre diplo- 
mate: l’un avait ce ton aisé, ces manières faci- 
les qui sont déjà de l’esprit; l’autre, au corn 
traire, faisait le sérieux et l’empesé, et tous se9 
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efforts pour cacher sa nullité la montraient. Le 
ministre français parlait de la République Cisal- 
pine , de ses intérêts , de ses rapports , de son 
administration , et l’on eût dit que l’envoyé ap- 
prenait toutes ces choses pour la première fois. 

C’était un honnête homme , je crois , mais qui 
n'avait pas l’air plus fait pour être diplomate , „ 
que moi pônr être reine. 

M. de Tallcyrand vint à moi après la visite, 
et me dit: vEh bien avez-vous écouté? 

,, — Non, mais je vous regardais mystifier cet 
„ honnête citoyen. 

„ — Citoyen! quel mot on a inventé là- ‘ 

„ — Comment? 

„ — Mais sans doute. Il était naturel au forum 
„ctau capitoîe, mais à Paris il est ridicule. Vous 
,,êtes bien jeune , ma chère arnic^, mais vous 
„ verrez encofc bien des extravagances. 

„ — Pour des extravagances passe encore, on 
„ peut en rire , mais des crimes , mais du sang ! 

„ah! qu’au moins on nous en épargne dé$or- 
^mais le hideux spectacle! 

,, — Il est plus facile d’espérer que tout est fini 
,, que de le garantirl Nos politiques de massacre 
„ ont laissé des amis. 

,, L’homme qui vous quitte est-il de ces poli- 
„tiqucs-là? 

„ — Non, c’est une béte.“ Et cétte épithète ' 
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bannalc que tout le monde peut avoir à la 
bouche, me parut par l’accent, et par le regard de 
ni.- de Talieyrand , acquérir comme une accep- 
tion nouvelle ei profonde , et la Recevoir de lui 
devait être un brevet d’éternel ridicule pour les 
victimes. 

Tout simple qu’il fut, M. l’envoy f é cisalpin 
avait eu la finesse de m’apercevoir à travers la 
porte entr’ouvcrtc du cabinet du ministre, et il 
n’en fallut pas davantage pour faire galopper sa 
lourde imagination , pour éveiller les soupçons 
d’un crédit établi sur des motifs qui n’existaient 
pas, et l’idée qu’il croyait sans doute bien ingé- 
nieuse d’en tirer parti. Fidèle, à tous ' les vieux 
moyens de la vieille diplomatie, le bon envoyé, 
qui croyait aux maîtresses, sut découvrir mon 
domicile et vint se présenter chez moi. Je fus 
on ne peut plus surprise de la démarche, et je 
mis une extrême franchise à détromper l’étran- 
ger sur sa supposition et sur l’influenèe qu’il 
s’en était promise. Au fond, la chose eût été, 
vraie , que l’envoyé n’en eût pas été plus heu- 
reux , car je doute que M. de Talieyrand eût 
jamais pris scs maîtresses pour confidentes et 
partagé un secret ou un intérêt politique avec 
qui que ce fût. A l’égard des femmes , j’ai tou- 
jours pensé qu’il y avait chez lui un peu de 
Bonaparfc; qu’elles pouvaient lui plaire san6 
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l'occuper; qu’il s'avait tout obtenir sans d’autres 
sacrifices que ceux d’une amabilité momentanée, 
et que l’empire n’allait pas au-delà d’une préfé- 
rence, dont, avec un peu de tact, une femme, 
même flattée, devait sentir la fragilité et les limites. 

Tout cela était trop fin pour l’ambassadeur en 
question, et pomme les sots ont justement la 
prétention de* beaucoup deviner , le pauvre 

homme s’évertuait à être incrédule à mes assu- 

* 

rances répétées. Prenant mes dénégations pour 
un calcul qui attend un plus haut prix , il no 
pouvait se mettre dans la tête les choses sim- 
plet; il ne pouvait s’imaginer qu’une femme qui 
avait de la beauté, de l’esprit, de la jeunesse, 
et ses entrées chez un ministre, ne fût pas à meme 
d’en profiter pour elle et pour les autres,. ne 
fut pas iuitiée aux intrigues politiques et ne spécif- 
iât point sur sa position , à la rigueur au moin» 
de compte à demi avec l’Excellence à qui cela 
pourrait être agréable. 

Comme on le voit, mon diplomate n’était ni 
aussi bête que l’avait qualifié M. de Talleyrand, 
ni aussi délicat que par compensation je l’avais 
cru. ü renouvela scs visites et ses instances , qui 
d’abord m'avaient fait rire, avec une obstination • 
dont son rang seul pouvait me faire supporter 
l’ennui. Régnault de Saint - Jean • d’Angély >• 
vit souvent chez moi , et trouvait qu’en le dé» 
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grossissant, qu’en le laissant parler, on en pou- 
vait tirer quelques idées capables de le sauver 
de la trop sévère épithète que M. de- Talleyrand 
lui avait donnée. Malgré ce jugement un peu 
plus favorable, l’envoyé ne me paraissait pas 
mériter la peine et le travail qu'il eût fallu sou- 
tenir pour apprécier son amabilité, et toute ma 
patience sc borna à le supporter sans trop d’hu- 
meur jusqu'au jour où, s’apercevant que ses vi- 
sites lui étaient inutiles, il daigna les rendre 
moins fréquentes et enfin les cesser. 

J’amusai beaucoup M de Talleyrand par le 
portrait que. je lui traçai de ce particulier plus 
politique que galant. En général, il paraissait 
goûter mes saillies, et j’avoue que je ne me ren- 
dais jamais à l’hôtel des relations extérieures 
sans le désir le plus „vif de donner bonne opi-‘ 
nion do mon esprit. On voyait, à-la facilité de 
M. de Talleyrand, que la causerie lui était comme 
un affaire de santé, comme un distraction néces- 
saire du souci des hauts emplois et des fatigues du. 
cabinet. Il laissait volontiers échapper des juge- 
mens sur les hommes, mais avec une malice qui 
n’avait rien d'amer, et, je l’ai remarqué, avec 
un sentiment naturel de justice pour les talens. 
Nous parlions souvent de Régnault de Saint- 
Jean-d’Angély, - et il rit beaucoup un jour de 
tous les éloges que j’en avais faits , et qui se 
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terminaient cependant par ce trait: »Il n’a, avec 
» toute son éloquence, que l’air d’un beau cocher 
vde l’ancien régime saillie que je crus d’autant . 
plus pouvoir me permettre, que je l'avais risquée 
auprès de Régnault lui-même , lequel ne s’en était 
jamais fâché , malgré ses prétentions aux bonnes 
manières et aux bonnes fortunes , et y avait ré- 
pondu par cette boutade qui était encore de la 
fatuité; v Oui , je pourrais bien ressembler à un 
beau cocher de l’ancien régime, mais à l’un du 
ceux du premier rang, que souvent de nobles dames 
ne dédaignaient pus de faire monter de l’écurie au 
boudoir * « « r ' • • c 

: Je ne trouve plus rien sur l’album où je trans- 
crivais, il y a bien des années, les principales 
circonstances de mes relations avec M. de Tal-' 
leyrand. Elles cessèrent, après mon deuxième 
départ de Paris, malgré plus d’une démarche. 
En ne répondant point à mes lettres, M. deTal- 
leyrand n’en conserva pas moins la cléopàtre, 
dont je lui avais fait hommage. Je n’ai jamais 
conçu la ténacité de ce souvenir, après tant d’in- 
différence. 

Plus tard , quand au milieu de mes malheurs 
le nom de ce ministre puissant sc présenta à moi 
comme un appui qui pouvait les soulager , je 
n’avais à faire valoir que l’intérêt. de la grande 
infortune dont j’eusse voulu lui inspirer le res- 
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pect. Sa position politiqué était trop délicate 
pour l’immense générosité que j’eusse sollicitée 
de lui. J’essayai pourtant de le voir, mais 
n’apercut sans doute que ce que ses devoirs 
avaient de rigoureux, et je n’en obtins que cette 
impassibilité de silence dont on ne peut faire un 
reproche à la grandeur; car ne point répondre 
n’est pas refuser tout à fait, et c’est déjà beau- 
coup qu’un bomme d’Etat , dans les tems de ré- 
* 

action et avec les personnes suspectes, se con- 
tente de les oublier. Ce. n’est donc point moi 
qui me joindrai à ceux qui accusent M. de Tat 
icyrand de manquer des qualités du coeur. ^Je 
lui en ai connu de trop nobles, pour que la 
•entiment de la justice rte m’arrache pas un aven 
contraire; et l’amour-propre blessé, qui s’exprime 
ainsi , mérite bieu quelque confiance. 

Cette disgression était nécessaire, puisque JHL 
ûe Talleyrand, qui a figuré dans mes Mémoirea, 
na doit plus y reparaître, et que mes relations 
aveo lui cessèrent depuis l’époque dont je vais 
poursuivre et continuer le rédt. ... 


/ - 
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CHAPITRE LXSIY. 
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Çampagne de Boulognç . — Le Tyrpl. — iïfunrfî- 

-i - .A/:/, t; t»> 


"> < • t 


1 » *. I . 


, • 1 " / ) ‘ v f ■ 


P. f 


Ir. me fout un moment revenir Sur mes pas* 
pour retracer une scène dont un hasard me ren- 
dit témoin, lorsque Ney fut prendre au camp de • 

Boulogne 1c commandement du 6e corps d’armée. 

Blais aussi je fis ce voyage pour le seul bonheur 
de l’apercevoir. J'avais besoin de le consulter 
îizt une lettre qu’il m’avait adressée et qtiiy ait 

lieu de m'être remisé par la personnfe qui d’o^ 

« ■ , \ , • t * 

dinaire me les faisait tenir, m’était parvenue par 
la poste, et qui me paraissait avoir été ouverte. 

Elle ne contenait pas de secrets, mais le style 
de 3\ T ey avait une énergie que tout le monde ne 
pouvait comprendre. Il me parlait dans cette lettre 
avec une franchise fort plaisante des intrigues dos 
cantons suisses, qu’il avait désarmés avant de 
négocier. Le désir que j’avais de voir Ney en*» 
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trait beaucoup plus dans dans ma détermination 
que la frivole prudence dont je prenais le pré- 
texte. Il rit beaucoup de mes terreurs, mais il 
eut les plus tendres remercîmcns pour le courage 
-d’avoir fait cent lieues pour l’en instruire. J'avais 
eu dans le tcms, à Touloli, une lettre pour l’a- 
miral Bruix, qui commandait- la flotte de l’océan, 
mais Ncy ne me permît pas de la .présenter, dé- 
sirant que je fusse le moins du monde en évi- 
dence, par- une délicatesse qui me faisait 4’unc 
.telle obéissance une gloire et un plaisir. J’éprou- 
vais un heureux orgueil à. me donner des quali- 
tés q,ui pussent mériter ses éloges. »Il y a ocr- 
âtes, me. disait-il, moins de fagotcur s dans les 
vcamps que, dans les salons des Tuileries j mais 
*41 y en a, et les mauvais propos nuisent au 
» bonheur. «. ~ - 

■ Le teins que je passai à Boulogne fut employé 
en promenades, en courtes à cheval, pàrtout où 
je pouvais l’apercevoir. Nous avions un langage 
mystérieux. auquel Ney se prêtait, lui avec une ! 
complaisance et moi avec un bonheur inexprima- 
bles. (^u’il était noble, au milieu de tant de 
nobles guerriers! louant un geste médisait: je 
vous vois, cette intelligence muette, innocente et 
pure, suffisait à mon cœur.* Un jour, en reve- 
nant d’une de cos tournées de félicité mystérieuse, 
je vis ce que je vais déciire. 
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Les soldats faisaient de fréquentes patrouilles 
- le long des côtes pour empêcher la contrebande; 
j’étais, assise dans une. cavité du ravin qui me ser- 
rait d’abri: ma rêverie fût tout à coup: interrom- - 
pue par deux voix d’hommes qui venaient d’au- 
dessus de ma tête. L’un disait à l’autre en mauvais 
anglais : » Attendez , vous allez le§ voir dans dix 
«minutes; ils tourneront, à la pointe-* vous pren- 
drez par le bas, j’irai parler au commandant, - 

• je lui dirai: le vent vient de là* aussitôt vous* 

• le verrez commander un à droite , alors c’est à * 

• vous à en profiter ; je vous ai promis une heure 

• libre, et vous la 'garantis. Savez-vous qu’il ne ' 

• s’agit .pas d’une bagatelle, 500 à 400,000 fr., à' 

• gagner pour la maison Ver... — Mais voyez- 

• vous, dit un autre, vous lésinez, et quand il' 

• s’agit de la vie, il" faut payer.* Je- n’cntendig> 

p]us rien, mais je vis effectivement une patrouillo • 
débusquer à ma droite»- rétrograder, prendra;,* 
une direction opposée, enfin le marché se* con- * 
somma avec toutes les clauses que j’avais enten- 
dues. . • - ' 

Je revis Ney le lendemain. Je ne lui dis rien 
alors de la petite scène fort peu militaire dont 
j’avais été témoin. Mais plusieurs mois après 
jiç lui en fis la confidence, en lui avouant qu» * ' 
je l’avais ajournée de peur de faire punir l’oflft- 
‘cier commandant la patrouille, pour sa coupable 
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connivence dans cette affaire. Ney me répondit 
qu'il me savait gré de lui avoir épargne la douleur 
de chercher les coupables, et de punir un officier 
français pour une fraude. Il ne me donna plus 
que vingt quatre heures à passer près de lui, me 
faisant promettre de rester -tranquille à Paris, 

«ans courses et sans voyages inutiles. 

Je partis le lendemain même, et, arrivée à Pa- 
ris, j'appris que Ncy était sur les bords du Rhin. 

En vingt-cinq jours il y était parvenu avec son 
corps d'armée des bords de l’océan. Je me trou- 
va» logée chez des personnes tontes dévouées à 
l'empire, enivrées de la gloire militaire autant que 
moi peut-être. On ne parlait que triomphes, con- 
quêtes, cnvahissem.ens, gloire de nos armes. Ma 
pauvre tête, remplie déjà d'images et de pensées 
guerrières, ne pouvait se calmer et se rafraîchir 
en pareille compagnie. L’evaltation me rendit 
bientôt insupportable le paisible séjour de Paris, 
et malheureusement une imprudence conçue, une 
folie rêvée, sont pour rn°i une folie faite. Mon 
plan fut aussitôt exécuté que formé. Bpaucoyp 
de personnes de ma connaissance se rendaient 
déjà à Milan pour les fêtes du 26 mai. Je n’a- 
vais pas cessé d’être en correspondance avec le 
comte Strozri, grand seigneur italien, fort ins- 
truit, dont j’aurai à parler plus tard. Un do ses 
pareils faisait partie de la députation qui -avait 
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*. clé envoyée pour offrir" la couronne d’Italie au 
vainqueur de Marengo et de Lodi. Je fus lo 
voir; il me facilita mon voyage et me donna 
une lettre qui dans la suite me valut la faveur 
de la princesse Elisa *, grande duchesse de Tos- 
cane. Avant mon départ, je crus devoir encore 
écrire à Régnault de Saint -Jean- d’Angély. 11 
craignit de me voir, tout absorbé qu’il était alors 
dans ses admirations impériales. Son ancienne 
amitié céda aux scrupules de sa conscience poil* 
tique, qui ne me trouvait pas a'sscz orthodoxe 
en fait de dévouement , depuis surtout le procès 
de Moreau. Mais, quelque tems après, lorsqu’il 
fut question de m’assurer une honorable cxi»> 
. tçncc, son intérêt se réveilla, et c’est au compte 
.avantageux qu’il rendit de mon esprit et de mes 



qualités, que je dus une place à la cour de Toi- x 


.cane. l 

, Dans ce tems , j’eus occasion de voir le grand 
maréchal du palais, Duroc, que déjà j’avais con* 
nu. J’en reçus l’accueil le plus aimable qu’il 
entremêla de quelques plaisanteries, sur ma pas- 
- sion pour la gloire, sur mon amitié fraternelle 
pour Kcy. Il me demanda Si je voulais de sa 
protection près de l'Empereur; fqu’il me ferait 
adjoindre à l’état major de Wey-pour. la prochaine 
campagne d’Aiitriche. Je lui répondis sur le 
même ton, et. lui fis part de mon projet d'aller 
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au couronnement a Milan, et de rejoindre Ncy 
par le Tyrol. v Admirable plan de campagne! 
» s’éeria-t-il en riant; je veux absolument vous 

• présenter à l’Empereur, 

* — Non, non, j’ai toujours un peu peur de 

• votre nouvelle majesté, et .je ne l’aime que 
» dans scs bulletins de victoire. « 

Duroc ne manquait pas , quand il était un peu 
poussé, d’une certaine amabilité. Nous dîmes 
cent folies. Il me demanda si j’avais beaucoup 
de connaissances à Milan: »En avez-vous de 

• marquantes ddns le nouveau gouvernement? 

♦ — Lorsque - j’y' étais avec lc .-général , et que 

• j’y étais sous le titre de son épouse, les grands- 

• juges et. les excellences de toutes les classes se 

• glorifiaient d’être de mes amis; mais aujour- 

• d’hui je suis seule , dépourvue de ce titre et 
. «réduite à mon seul mérite, qu’alors on trou- 
erait supérieur; je ne sais trop ce qui me sera 

• resté de ces Ions amis de cour, et si la réserve 

• n’aura pas remplacé l’empressement. 

» — Ne craignez rien, me dit-il en méprenant 

• la main amicalement, je vais vous recommander 

• à quelqu’un, et je vous promets que vous n’au* 

• rez point déchu. «. 

Les gens du pouvoir se trompent sur les puis- 
*àns effets de la protection. Cela ne vaut jamais 
la recommandation très simple et publique d’un 



, » N , 

nom honorable. J'en fis à Milan la peu flatteuse 
expérience. On m’y reçût avec politesse, meme 
avec uné politesse empressée, mais défiante ce- 
pendant. Je Cessai d’en rechercher les preuves. 
J’arais .pris un appartement magnifique , et je 
me demande encore aujourd'hui^ ou je trouvais 
alors le secret de donner à l’argent une si rapide 
et si folle circulation. Il y avait dans la maison que 
j'babitàis une actrice fort célèbre, La Pelandi, 

» ^ , i 

tragédienne d’uh admirable talent $ clic savait le 
français, mais le parlait avec répugnance. Âus£i 
notre reiicontro devint bientôt de* l’intimité , lors- 
qu’en la voyait un jour occupée dans le jardin 
à répéter, je lui; offris de lui donner les répli- 
ques. • .i ■ ’ .. •! * 

» Quoi î vous* savez TitaliCn ? « 

Je répondis, : en' la désignant, par ces vers «la 

: .J f , i '■'{ i *»; ' . ; : . • » - >:■: - • 

0 * r . • • » - 

- % \\ » { . i •; f ■- - . •• - 

Lieti Jiori e ben note orbe , 

Che madorma pettsundo pretnèr soie, 

Ptag-gia che uscôltù le sue dolci parole t 
E del piede alcun vestigio forbe. 


Pétrarque 


,Elle fut ravie, et j'y gagnai le délicieux pïaf-^ 
sir d’entendre parler le plus pur toscan par un 
organe enchanteur. C’était pour moi un nouvel 
enthousiasme que IcT séjour de lTtalic^ Je ne 
rêvais plus que poésie, théâtre, beaux-arts. Tout, 
-‘à cette époque, commençait à ajouter de l’illu- 



î 310 ' 

*ioa à ce paj*s de merveilles, ..Vivant ..arec Jes 

artistes, j>ssistais • à jtout^es Ipurs, fç$esj, et ils 

* (• , * * 

.m’engagèrcnt^facilcmmtf a, paraître dans, le pro- 
logue d’pnc ; pièçc de s ci^Qnstanç^ , u Jÿu,^ çpus le 
^costume de la Renommee }: je débitai une soixan- 
taine de mauvais vers italiens, e$i déposant un 
laurier sur le buste clej^apolépn. Le costume 
m’était extrêmement, favorûljle T e{ : je lui dus -sans 
/doute d’éclipser i toutes les femmes fort jolies qui 
oâ'élaicnt disputé l’houneuS’ figurer ; dans ce 


IprologuCi <v; ' <• ’ : u -j :s liai :cq .yl ?u ni ,eix^c.î • 

Jte (levais ; me Tendro à .un ^rand, souper. .- En 
entrant chez moi pour faire ma toilette, mon 
-étonnement ne fut pas médiocre do trouver un 
mot de l’un des plus intimes confidens de l’Em- 
pereur, qui m’oijgûgeait; à rendre ou palais 
impérial *veç la, personne qn’QîbmIonMOydit. J’au- 
rais ici, si j’écrivais un roman, un superbe, texte 
d’indignation et de magnifiques phrases de refus, 
un beau faste (le vertu blessée, mais j’écris des 
évèjicmÇA? ,’ les éyènçmens d’une existence bi- 
zarre, aventureuse. Que la sincérité, qui me 


fait fuir- le mensonge et l’hjpocrvsip,, me $oit* du 
moins CQimn,e. une vertu j à défaut, de, .celles .qui 

*- ** i dl llj. ’ ' i 11 . J i ; J . b il Ml iL J 1 * 

J.^ n f .îs®? ejis aucune, ivrésolu- 
. tiop; l’çiinour.proprc. en pç^m^t^it.-Uj? r : Quoique 
.toujours étrangérp à l'ambition,., j’avque. que le 
soin de ma toilette ne fut. point sans calcul : elle 

* * ‘ - 4 — ~ 1 * ^ » * f [v ..... ) • ! * . - « •****' 

• V * 
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✓ • i « , 

.était'eq -TefUc bîcn.am^itieiisç.i Arrivée au pa- 
Jais, , jç trouvai l’ami du prince, qui m’cn lit 
^compliment,. qui m’assura de la haute, estime dp 
^ipaUre.. »Je n’ai pa$ besoin, ( me dit-il, de voua 
.«dicter le langage à tenir ; mais une recomman- 
» dation bien grave , c’est dp ne point vous inti- 
» mider si l’on vous parle de Moreau. , t 
,, , » --r- Mïntimidcr ! .ne Ip craignez pas; mais si 
.«■l’on pic. parle -de jtyloreau ou de Ney, adieu à 
^ * ia .majesté. . ,■ , , .. ■ • , 

» — C’est une originalité ridicule; contente»- 
v vous d'être aimable, vous me rcmercîrez . du 

; r r > i. • 

» conseil, a 

Au jnoménf même une porte que je n’avais 
pas aperçue s’entr'ouvrit; l’ami du prince se 
relira, et je me trouvai dans un cabinet de dix 

, • " i • t » * ' ‘ » * » t ^ 1 ' ' ’ . r , * 

pieds carres avec celui pour lequel un empire 
était trop petit. Il n’y eut d’abord ni salut, ni 
complimcns; puis venant a moi, il me dit: v Sa- 
uvez-vous que vous avez l’air ici d’être plus 
» jeune de six ans qu’au théâtre. 

• » — J’cn suis heureuse. • . : 

I t ' * > * • 1 U t * 

. Vous étiez très lipc avec Moreau:? 

I j ». • . > : ? y* r, --t.,, .t 1 v i 

-a *-1$™» t«e..V : .. - -I. . . 

, » rrr II a fai; po.ur.y.ous bien des folies! . 

^ Je ne répondis rien.. LTmpereur.se rappro- 
cha de moi, et nous causâmes avec plus d’aban- 

9 % * ' 1 * + * 

don encore: il sc faisait aimable, et je le trouvai . 
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assez pour oublier Moreau , Tempereur èl’lc 'roi; 

toutefois il y avait plus de brusquerie que de ton- 

. » • | / 

dresse. Il ne fallait qu’un peu de tact pour s’aper- 
cevoir que les femmes ne pouvaient guère exercer 
d’empire sur Napoléon ; qu’il était capable de fai- 
blesse, mais nullement de ces atlachemcns aveu- 
gles qui peuvent devenir si funestes aux peuples 
'chez les souverains. ‘il n’y eut jamais à craindre 
'avec lüivque les trésors publics fussent sacrifiés 
à apaiser les vapeurs et à désarmer la migraine 
' d’une favorite. 

• » -■ » ", j 

Il n’ignorait rien de ma singulière existence, 
et me demanda si j’étais attachée au théâtre do 
Miran, si je comptais y rester* Je lui répondis 
que mon projet était , aussitôt -aj^rcs les fêtes, 
de voyager dans le Tyrol. Il me jeta un regard 
dont rien no pourrait exprimer la pénétration, 
en ajoutant: » \ ous êtes donc Allemande? 

» — • Non, sire, je suis née Italienne, et j’ai 
» le cœur français. « - 

Il me regarda de nouveau, resta quelques mi- 
nutes indécis, -puis me dit seulement avec la 
nonchalance royale ou ministérielle ; » Je m’oc- 

cuperai de vous. « Après celte vraie' réponse 
de pétition , il disparut. 3e fus reconduite par 
mon introducteur qui m’accobla de questions, 
auxquelles je répondis de manière à satisfaire sa 
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curiosité ou son obligeance, et nous nous quit- v 
tâmes fort bons amis. 

i 

En rentrant chez moi j’éprouvais une agitation 
extrême. J’étais fière et humiliée ; le passé venait 
en quelque sorte accuser le présent. Je me rap- 
pelais que neuf années avant javais occupé ce 
palais, aujourd'hui impérial, dans un éclat ^pareil 
à celui de ses hôtes couronnés; et j’en revenais 
, avec une invincible admiration pour le persécu- 
teur de celui qui m’en avait fait partager les 

r t 

honneurs, ce persécuteur qui venait de placer 
son souvenir à la place du premier souvenir de 
l’exilé. ' ' ' . 

Tourmentée par toutes ces idées, je pris de 
. 6agcs résolutions; mais la fatalité était là pour 
les chasser. Deux jours se passèrent et je n’ en- 
tendis plus parler de rien. Les blessures de la 
vanité commençaient à ! se joindre aux tournions 
de l’ennui , quand je reçus la visite du grand 
maréchal du palais. Il m’étonna beaucoup plus 
par la magnificence du don qu’il me fit, que par 
l’annonce d’une seconde audience de l’Empereur. 

Je voulus refuser le présent auquel je n’avais 
point de droits; Duroc me donna de si bonne» 
raisons sur la nécessité d’accepter, que je m’y 
, - résignai par dévouement; en lui demandant s’il 
fallait que j’en remerciasse l’Empereur. » Cer- 
*tcs, me dit-il; sans cela il vous en demanderait 
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»des nouvelles avec humeur, ^ avec inquiétude 
» même , et dans tous les cas il prendrait voire 
» refus pour nue ruse , ou pour une. oftense. 

> L'empereur n’est pas un homme. comme les au- 

* très ; il mérite bien de n’ètre. pas traité de 

. » meme. « . • i - . 

Je me rendis encore le soir au palais, comme 
i'on avais reçu l’ordre. Meme introduction, mais 

i / a ' • * # * 

attente beaucoup plus , longue. Le grand maré- 
chal me conduisit dans junc pi£ce assez spacieuse, 
qui ressemblait bien plus à un bureau de minis- 
tre qu’à un boudoir de souverain. L’Empereur 
était occupé à signer un énorme paquet de dé- 
pêches; il ne fit que jeter un regard à noire en- 
trée. .Lç maréchal me fit signe de m asseoir et 
H se retira. Un grand, quart d’heure se passa 
s^rns que l’Empereur parût se souvenir que j é- 
, tais là. Tout à coup se tournant sans quitter la 
plume, il me dit: «Vous vous ennuyer? 

9 — C’est impossible, sire. „ 

» — - Comment, impossible? 

9 — Ne suis-je pas témoin des travaux d’un 

• grand homme? N’y £-t-il pas, là quelque inté- 
»rêt pour l’amour-propre ? « Là-dessus je me 
levai; il en fit. autant , et. il s’approcha avec beau- 
coup plus de grâce que lors de la première entre- 
vue. Tout à coup il regarda du côté de son bu- 
reau, traversa la chambre, sonna, et d’une porte 
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opposée à celle par laquelle pétais entrée, je vis 
un mameluk' ayant derrière lui plusieurs hommes 
qui restèrent en dehors. Je fus si étourdie do 
cette apparition, que je n'entendis rien; les yeux 
du mameluk se fixèrent sur moi d’une manière 
effrayante, il remit un paquet à l’Empereur, qui 
se rapprocha silencieux de son bureau. Dans 
mon inquiétude je me levai , marchant librement 
et a grands pas. Je fis comme si je n’apercerais 
pas 1 Empereur venant doucement derrière •moi. 
Bientôt je le regardai; ses yeux exprimaient bien 
jdus l’énergie italienne que la dignité impériale. 
Xp songeai peu à l’étiquette, et il n’en fut quo 
plus aimable; et notre intime causerie se pro* 
longea, à son insu comme au mien, jusqu.’» 
dçux heures du matin. » Vous ne dormez donc 


tpas, lui dis- je? — Le moins possible: ce qu’On 
if) rend au sommeil est autant d’ ajouté à lu vér.U 
» MtUe existence, <s me répondit-il. 

’ * . * * ' A., . I * i 

Lorsqu’on parle d’un homme si extraordinaire, 
les plus minutieux souvenirs ont encore je no 
tfüis quel puissant intérêt; qu’on me pardonna 
donc encore quelques détails. On a fait grand 
bruit de sa brusquerie presque brutale: c’es# 
une critique de la haine. Certes , Napoléon n’c- 
tait pas un grand homme dameret ; mais sa ga- 
lanterie, par cela même qu’elle n’etait pas d’uno 
nuance commune, en devenait plus flatteuse; 
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clic plaisait parce qu’elle était sienne. Il ne di- 
sait point à une femme qu’elle était belle, mais 
il détaillait avec le tact d’un artiste ses avantages, 
v Croyez- vous, m'avoua-t-il fort plaisamment, 

• qu’en vous voyant au théâtre, y’/û soupçonné 

• un peu do contrebande dans votre beauté? « 

On a débité encore que sa peau axait la teinte 
cjt le désagrément de celle des hommes de cou- 
leur; ceux qui l’ont vu- de près se joindront à 
mon témoignage pour le nier. 

• Napoléon me parut mieux empereur que con- 
sul; sa physionomie avait gagné de la noblesse; 
et n’avait point perdu de sa simplicité ; son re- 
gard était. d’une incroyable pénétration; les bel- 
les lignes de son profil surtout rappelaient ce * 
caractère cèsaritn, signe de la grandeur, sorte* 
de prédestination de l’empire. Ses mains, aux- - 
quelles on à fait une célébrité, ne démentaient 
point en effet leur haute réputation; j’en remar- r 
quai Tâtonnante blancheur, et il m’en remercia 
presque avec le sourire d’une jolie femme. Tant 
il y a toujours dans les plus grands caractères 
une place en réserve pour quelque puérile va-, 

'nitéî 4 y 

■4 * * 

Je puis avouer ici un changement dan9 mes* 
opinions , que tant d’autres éprouvèrent comme 
moi à cette époque. À dater de cette entrevue, 
Napoléon ne s’offrit plus à ma pensée que comme 
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le plus grand homme de son tems. Les doubles 
rayons du génie des armes et des affaires bril- 
laient sur son front; guerrier victorieux, souve- 
rain législateur, ses luttes militaires étaient en- 
core des veilles politiques. Des lors mon en- 
thousiasme ne connut plus de bornes; et ce fut 
à ce point, qu’en revoyant Ney, il s’en aperçut 
et m'en fit la remarque. J’oubliais de dire que 
dans mon entrevue avec l’Empereur , quand je 
lui exprimai ma reconnaissance de son magnifique 
présent *, il me répondit: v Je me souviendrai 
» de vous, et nous ferons plus ..... « 

Il tint parole;, car lorsque, trois ans après, 
Régnault de Saint-Jean d’Angély présenta àu sa 
signature mon engagement pour la cour de Tos- 
cane, iprès de la princesse Elisa, l’Empereur dit: 
s Qh! c’est notre fama volât ; certes , j’approuve;* 
approbation qui me valut le retour de Régnault, 
sa confiance, dès lors entière, la protection et 
Ips bienfaits-.dç la sœur dt}. Napoléon. 

» \ 

- . * • * ' 

. - et / I ' * * . , r 

* Le grand maréchal m'avait remis, avec un 
sac de sequins, deux ordonnances sur le 
trésor, qui me furent acquittés dix-huit mois 
après par AI. Moliicn. . „ , 



• * 


. r » • I , * * * Z . « 

* * . .* « a à • ; 

■ I* . * '1 I {.' I’ 1 '• ‘ 

. CHAPITRE LXXV. 




Départ de Milan. —r Voyage dans le Turol. — Epi’ 

{,• ; j, ’f ' .! ^ ‘ V . . j'( LH* . ' .il -■ 

tfüi/tfd- c/e ce voyage, 

. . . ' > I ' ' <tj : IJ! i' .il OC *_ 

' ! Jb quittai Milan vers là 'fin de'tjüin 18 ^; je 
m'arrêtai quelques jours è Vérbrîé; ét passai de 
là dans le Tyrol, la vie tranquille et sédéritaire 
ni y étânt impossible. Je sentais le besoin ide 'me 
rapprocher du théâtre de hotre gloire , pour la-' 
quelle’ se préparait une nduvèllc campagne, q.ui’ 
devait avoir 'aussi ' scs lauriers pour l’objet de 
mes voyages.' Mon désir de revoir Ney n’était 
pas cette fois sans l’hésitation de quelques re- - 
mords. J’avais beau me répéter que n’étant liée 
aveo lui que d’une amitié fraternelle , je n’avais 
rien à me reprocher; je n’eu passai pas. moins 
quelques mois avant d’aller le rejoindre. 

Jo pris à Vérone un domestique italien; Ra- 
chetai deux magnifiques chevaux, je m’habillai 
on homme; et, réduisant mon attirail à un siin- 
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ÿ>!6 pôrte-manrcau , j’entrepris la visite du Tyrol 
comme on ferait une promenade à Vincennes. 
A Vérone, un pont sépare seul' l'Autriche des 
États cisalpins. La bourse bien garnie , c’est dé 
là que je recommençai mes caravanes suerrières. 

* • . \ y, n 

Dès la première dïnéc, l’inexactitude des comp- 
tes me fit mal augurer de mon élégant domesti- 
que: je le congédiai, sentant le besoin, dans 
Une contrée si sauvage , de ne pas ajouter en- 
core à mes dangers. Je le remplaçai "par deux 
bons guides, qui parlaient l’italien et l’allemand. 
J’aurais voulu passer ma vie à courir de la 
sorte. Chemin faisant , je me faisais raconter 
les exploits de ces admirables chasseurs de cha- 
mois, dont quelques uns ne dépareraient point 
l’histoire des héros. Les Français étaient venus 

O 

jusqu’à Melwaîd, et mes guides n’eurent garde 
de- me laisser ignorer les prodiges de valeur de 
leurs compatriotes. Au récit naïf de cette bra- 
voure ignorée, je faisais des vœux poilr qu’un 
peuple si franc et si noble échappât aux désastres 
d’une invasion nouvelle. Oui, je l’avoue, au 
milieu de ce pays j’avais quelque regret à nos 
triomphes , dont il eût été la victime. J’obtins 
des détails curieux sur une moritagnè digne dé'lü 
réputation du Saint-Bernard ou du MonV-BîaW* 
et, comme âucunc folie nè devait m’ètre in'tfcr- 
dïte, je 'résolus d’y aller en pèlerinage, et courüé 
XXX. <>* 

m J 
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grand risque d'y terminer le pèlerinage do ma 

vie. i . . , • * l 'j 

Je cheminais, au milieu de mes rêveries et des 

:0iJ y I ’ " j: '* [ UO . # * 4 * 

rochers. A chaque pas quelques ruisseaux se 

mêlent aux inégalités du terrain et aux accidens 
d’une nature sauvage., bouvent* les fentes des 
rochers sont couronnées de fruits et de légumes 
qui y croissent; mais le seul chasseur de chamois 
ose semer et recueillir dans des lieux où la mort 
est si voisine de la vie. Des ceps de vigne se 
courbent en arcades; des fleurs, grimpent en fes r 
tonsr autour d’arbres vieux et agrestes: enfin, 

f j . . Jj- J , /J, ' Pu'O / ? ^ i 

c’est un spectacle vraiment ramant ique que, celui 
du T y roi. Je croyais retouvçr les qjiamps de 
Vûiloinbrosa, les champs de mon enfance; et, 

, t « 1 1 « i «■* * 4 * * 

bercée mollement par le, charme des souvenirs 
la magic des émotions, ip iais.sq tomber la 

vr. if 7 -I :c fS o* *_■ , 

bride . s\u’ le cou de mon çhey^l ^ ,qui . *cljrayé, 

&e ictle, d e coté et me fait rouler : §ur Iq qourant 

• )j. i) # 3 O 1 * ** ■ * jij * *. 

y perdue* si mon brarp. t}- 
rcilion, rapide comme la pensée, ne se fût élan-. 

rrî.t ')■> rii.. , : in ... >. « , • 

cé sur le fragment chancelant d’un rocher. Tout 
ceU fut un éclair, et je u’eus même peur que 
réflexion. Mon brave tyrolien en eut plus 
ftuÇi.inoil-et, sa.jpjc eje mÿurç; sauyû la. sic fut 

1'î; ï ? l - il K s w**< dans, 'e^prp.micf, moment, 

; C ‘MW ■>¥!**'>■■** r Vf 

'{■ / ' „ . 
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pression de la douleur que j’avais éprouvée^ 
mais quand il s’agit de remonter à cheval,-, il 
me fut impossible de ,poser la main sur la selle: 
j’avais l’épaule démise, et déjà elle vendait con- 
sidérablement. Mon pauvre guide cherchait à me 
rassurer en me disant qu’au 'prochain village 
nous trouverions un paysan célèbre, par des cu- 
res miraculeuses , et qu’il irait le chercher. Rica 
n’était moins fait po\ir me tranquilliser, car je 
6ais que pour ces sortes de cures lu-foi est in- 
dispensable, et j’en manque totalement en mé- 
decine.. J’avais donc encore, outre mon mal, le 
mal de la peur. , 

Mou guide me conduisit cependant à une mai,~ 
"son fort propre , où bientôt je fus entourée de 
toute une famille empressée à me prodiguer tous 
les soins. L'homme aux miracles ne tarda point 
à paraître j son aspect m’inspira plus de confiance 
que l’histoire de scvS guérisons; et dés quül m’eut 
adressé quelques explications sur son art ou plutôt 
sur son expérience , en fort bon Toscan, je lui li- 

? . * • J f J • ^ J * • t 

vrai mon bras avec une espèce de sécurité fort 
résignée. J’étais .habillée en homme, je voya- 
geais seule, il fallait bien que j’eusse la vanité 
d’un courage un peu viril. Le brave homme 
voulut bien l'admirer; et, quand au bout de dix 
jours, cntii .rement guerie , ne souffrant plus, je 
lui offrjç vingt louis, il en prit deux. Il avait 

^ L . T C J * * * 1 v* 
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-cependant une nombreuse famille et une fille 
veuve avec cinq enfans en bas âge. Je voulus 
me faire conduire auprès de cette femme inté- 
ressante, et je me trouvai heureuse de lui lais- 
ser des marques de ma reconnaissance pour son 
père si désintéressé. ’ 

Les femmes du Tyrol sont fort belles; mais 
elles se coiffent de manière à s’enlaidir. Qu'on 
se figure de jolies têtes, couvertes d’un grand 
chapeau à trois cornes rabattu par derrière. 
La jeûne veuve était heureusement dépourvue, 
quand je la vis, de cet ornement national. »Hé- 
» las ! me disait-elle à chaque mot de consolation 
» que je lui exprimais, je n’ai pas même le triste 
» et dernier bonheur de pleurer sur la tombe de 
v mon mari, d’y placer l’image révérée de sa pa- 
* trône. Vous allez en Italie, fuyez les Fran- 
vçais: partout ils portent la mort.« Je me gar- 
dai bien de lui répondre que ma vie, mon 
bonheur., étaient dans leur camp et tous mes 
vœux pour leur gloire. Je quittai ces bonnes 
gens comblée de bénédictions, heureuse d,e leur 
laisser un peu de cet or , qui ne vaut que par 
les bienfaits qu’il permet. 

Nous étions à un quart de 'lieue du couvent 
des moines de Wiltare, lorsqu’un chasseur abor- 
da mon guide, et lui dit en allemand: «Nous 

wallons encore nous batlrC; les Français vont 


I 
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v marcher sur Insprueh. Mon frère arrive de 
» Hall ; j’aime mon pays, mais je suis si Jas des 
- » tracasseries de la chasse, que pour rien je 
«m’enrôlerais avec eux. 

v — Et moi , pour moins que cela , reprit mon 
«guide en faisant un geste d’exécution, je vous 
«planterais ce plomb dans le crâne.... Un chas* 
«seur tyrolien trahir son pays!« \ 

Je ne parvins qu’avec peine à leur faire en- 
tendre raison à tous deux; j’cn vins à bout né- 
anmoins avec une franchise' égale à la leur. 

Je m’installai dans une auberge, et de là je 
continuai à parcourir le pays. Dans une de mes 
courses, je fis la rencontre d’un Français que 
j’avais vu à Milan, où il était attaché à M....; 
il me dit qu’il voyageait pour son plaisir; la con- 
naissance fut bientôt faite. J’étais charmée d’a- 
voir un compagnon de route, etli...., quoique 
d’un extérieur assez peu prévenant,' avait assez 
d’esprit pour rendre la société agréable. Nous 
quittâmes Botzen pour aller à Leit, où nous 
nous amusâmes beaucoup de l’air imposant et 
mystique de notre hôte, qui, en nous servant 
un quartier de chevreuil, nous racontait très 
gravement les plus étranges choses sur un roc 
da pays ^ d’où un ange avait fait descendre l’em- 
pereur Maximilien, pendant : une chasse. En; 
nous exaltant son vilain taudis, il nous parlait 



d’Inspruék comme d’an cloaque, et il n'avait pat 
tort. Mais quand je vis cette ville, pouvais-;® 
ne pas la trouver belle, malgré sa laideur? elle 
retentissait des cris de victoire de nos braves, 
et leurs drapeaux y flottaient moles à des dra- 
peaux enlevés à l’ennemi ï 

La bonne ville d'Inspruch eut bientôt l’air d’une 
ville française, où se faisait le recrutement. Avec 
un peu de jargon allemand, je trouvai dans cetto 
même ville à me loger très agréablement à côté 
du célèbre minéralogiste Sehasser, dont je visi- 
tais le cabinet avec un peu d'érudition emprun- 
tée, qui me faisait fort bien accueillir. Me fau- • 
filant à travers des bayes, j’aperçus Ney aù mi- 
lieu d'un brillant état-major. Son rapide sou- 
rire, sans gestes, sans parole, exprima tout ce 
qu’il sentait. Je reçus, en rentrant, deux lignes 
où il me demandait si je ne me lasserais pas de 
ma vie errante, si j'étais de fer, pour préférer 
tant de fatigues aux plaisirs du repos. Je ré- 
pondis par ces vers d’un poème italien que je 
m’occupais à traduire: 

i . ' 

Je préféré toujours , en suivant un héros 0 

Lu fatigue aux plaisirs et la gloire -au repos. 

Je le vis un moment le soir ; il me fit racon- 
ter ma chute et ma -guérison miraculeuse. Y 
croyez- vous? me dit-il. 
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— Mais jë' crois aux miracles que je fois. 

1 »— , ‘S*il où est ainsi, votre homme est pré- 
s cîcux j Je m’en vais l’attaclier à l’armée. ’ 

• » Vu- II* vous fcéa volontiers grâce de cet lion-’ 
«bneirr: les Tyroliens aiment trop leurs montagnes. 

v — lit nous aussi» c’est pour cela que nous 
» en avons délogé les Autrichiens. <c x 

■Quand ‘ je lui parlai du Français que j’avais 

rencontré’ dans les montagnes, il m’adressa les 

« ^ # ’ 1 • % ^ 7 | 

j^lus minutieuses questions. 

• N'aitrîez-vdus pas remarqué qu’il se soit mis 
» en Rapport avec ‘les gens du pays ? 

» — Cela lui eût été difficile, car il ne sait 

• pas un mot d’italien et encore moins d’allemand. 

» — Lui âvez- vous dit que vous, me connaissiez? 
» — Comment pouvais-je confier à un étran- 
» ger ce que vous m’avez prié de taire même à 
» l’amitié? 


s — Vous savez, ma pauvre amie, quoique 
» vous no recueilliez que d’incroyables fatigues 
»jlc votre attachement pour moi, - combien il 
- » m’importe qu’on l’ignore. 

v — Pour revenir à mon compagnon de vo- 
*J a g e > j® va * s m'en débarrasser, puisqu’il vous 

• parait suspect. 

»— Je crois que c’est un espion. 

» — Bahî il serait venu ainsi se jeter dans la 

• gueule du loup? 
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» — Il ne vous parlait pas do farinée, de l’Em- 
»pereur?« Me voyant résolue à retourner en 
France avant la fin delà campagne, Nçy m'enga- 
gea du moins à m’établir dans upc ville j je le pro- 
mis et n’en fis rien: il me retrouva partout en 
chevalière errante. 

Je fus pendant mon séjour dans ces contrées, 
et avec toute ma finesse moitié italienne, moitié 
française, mise en défaut par deux allemands 
qui étaient pourtant bien de leur nation, et qui 
n'en avaient que plus beau jeu avec moi. ..'L'es- 
prit, qui donne des lumières, donne aussi une 
certaine confiance qui vous rend plus souvent 
dupes que les sots. J'en fis l'expérience avec 
mes Allemands, et c’est ce que l’on va voir dans 
le chapitre qui suit. 
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CHAPITRE LXXYI. 


Nouvelles courses dans le Tyrol — Scène d'espion • 
'•'■nage, — Mme. Paris. — 'Le général Dehons. — 
Courtes entrevues avec Ney , — Souvenirs du gé* 
' nérul Championnat,' . t . i . • •. > 

•i;t *i. i *r* .i •?• ■ .. / .. î •* ,1 


. Dak 9 la maison où je logeais à Insprucli , il y 
avait une dame Murhausen , avec laquelle je par- 
courais le pays. Son fils paraissait avoir grande 
peur de$ soldats français; mais cela .' était une 
frayeur de convention. Enfin' le jeune Murhau, 
sen était un espion du cabinet autrichien. .Avec 
un peu de réflexion j’aurais dû. le deviner j mais 
$on air triste me trompa, parce que je trouvais 
naturelle cette antipathie pour l’étranger. Mais 
lorsque je découvris cela , il fallut toute la bonté 
tta'inon çoeyi* pour ine pas tout déclarer à l’aü* 
tçifiiéi :et fairè: âîrfêter surderdiamp les coupa* 
blés. .Grâce à mon silence ils ne furent arrêtés 
qùCj long'tems après. Mais voicij l’histoire de ce 
curieut espionnage dressé dans les montagnes 
du JTjroUv. ..... 



' V. 353 * ' " , ' 

Un pavillon de la maison où je logeais h lu- 
sprucli avec la famille Murhausen était occupé 
par une femme que j’appellerai Paris, parce 
qu’elle était cousine du garde du corps qui donna 
si intrépidement la mort à Lcpelle.dç Saint-Fa** 
gcau, pour son rote contre l'infortuné Louis iv». 
On la disait fort affligée d’une perte récente. En 
allant la voir avec le désir de la consoler, j’avoue 
que je. fus assez mal prévenue par l’appareil fastu- 
eux de son deuil, l’élégance de son^ désespoir >c* 
les, grimaces de sa douleur. Mme. Paris ne sa- 
vait pas qu’elle allait débiter son roman devant 
un témoin de certaines circonstances dont ella 
allait maladroitement s’étayer. Mme. Paris était 
jolie j en la voyant et ch P entendant, on la re- 
connaissait Bien pour une femme de l’aristrocr» 
tie: elle avait de 'fort 'bonnes manières et peu. 
d’instruction. Si elle avait suqdetfrer, ?*ïime. Pà~ 
ris m’eut facilement trompée J mais- je ne pU8 
jamais croire à la douleur de ses yeux hoirs, 
dont l’expression n’était pas l'attendrissement.''' 

Mme. Paris prétendait avoir suivi son mari a 
Farinée de Condé. .A la prise :de_ Kebl , un chef 
de bataillon de l’armée républicaine l’avaifsauJ 
vée et conduite au général Joubert, qui la rendit 
à son père. Le général Moreau avait fait exprès 
pour elle un voyage à Paris. . Pénétrée do tant 
do loyauté, elle avait trop loué devant sou pèro 
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ceux qu’il haïssait comme ennemis de son parti, 
et l'avait quitté (ce qui était pousser bien loin 
la reconnaissance). Apres avoir perdit stm mari 
idolâtré, elle avait quitté les .rangs dès royalistes 
pour ceux des républicains,' dans l'ardent désir 
de retrouver sa patrie , et de mourir obscure 
aux lieux qui l’avaient vue naître. 1 - • 

-» Je la laissai dire sîm£ l'interrompre, attendant 
qu'elle en vînt à ce qCTélle voulait de moi/ elle 
y vint: il s’agissait do lui donner mon passe-port, 
où l’on arrangerait leT signalement , ou bien de 
lui en procurer 1 uïi pour se rendre en France. 
Regardant alors la veuve ét ses complices , je 
lui démontrai avec une désespérante exactitude 
tous les mensonges de sa narration. «Vous pré- 
tendez avoir été sauvée aux environs de Kehl 
«par le général JoUbert: il -0y était pas. C’était 
«le général Férino qui sc battait contre l'armée 
« de Condé , lorsque le prince Charles fut rèpous- 
«sé vers Ftlingcn. Çuant à Moreau ^ il était à 
«l’armée de Sambre-ct-Meusc/* il ne ùt aucune 

«démarche à Paris en faveur d’une veuve d'émi- 
' *■ « 

«grc. r 11 en sauva plus d'un* sur le champ.de ' 
«bataille, et je le sus j mais jamais il n’a été quea* 

« tion du roman que vous venez de me débiter.» 

Après cet éclat, je vis^la basessc dans toute 
sa nudité. Il faut dire ici que par prudence Ney 
avait voulu que je passasse pour la sœur d'un ' , 
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des sous-officiers qui me remettait ses lettres. 

Cette circonstance laissait de l’espoir à des gens 
qui ne connaissaient pas le soldat français, et ce 
courage qui résiste à l’or comme aux boulets. 

Mme. Paris crut devoir tout risquer. 

^ « — J’ai, me dit-elle, une mission pour la 

«France qui sera payée au poids de l’or en cas 
«de succès. Il faut un ^asse-port et quelques 
«moyens de liaison avec des -généraux français.» 
Murliausen ajouta que mon ; dénouement me vau- 
drait une haute protection, ; I^ien ne me fut pé- 
nible comme le visage heureux de ce jeune hom- 
me, si jeune, jouant la trahison. 

«Eh bien! belle dame, me dit Mme. Paris, en 
«me tendant la main, êtez-vous des nôtres?» v 
Je lui déclarai, en reculant, mon indignation 
contre de tels moyfis de fortune, et ma résolu- 
tion de les- en faire repentir s’ils ne quittaient 
Insprucli dans les vingt-quatre heures.,. 

«Je saurai bien me faire protéger, répondit 
• Mme. Paris. ■ - 

. « — Et moi me faire croire en dépit de vos 
«protections, parce que ecu* à qui je parlerai 
«de vos menées savent que j’en suis incapable. 

«— Vous faites bien l’importante, pour la 
«parente d’un sous-officier qui suit l’armée 1 ' 

«Eh bien! vous ^qui : êtes si distinguée par les 
«manières et si peu par les seutimens, parte* 
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«cette nuit même, ou demain tous êtes ar- 
« rêtée. » 

. . , \ 

Murhausen me saisit la par main, et, me voy- 
ant si intraitable , descendit aux supplications ' 
pour m'engagér à tout le moins au silence. 

Pas au delà de deux fois vingt-quatre heures, 
fut ma réponse. ' ", 

Lorsque le lendemain je me préparais à chan- 
ger de logement, la femme qui vint me servir 
mon thé m’annonça que la famille Murhausen 
était partie depuis quatre heures du matin avec 
la dame française du pavillon. ' 

Je me décidai à prendre un nouveau logement; 
mais ne pouvant prévenir Ncy de ce qui m’était 
arrivé que le soir, je fus aise de ce retard par ■ 
la crainte que, si je l’eusse vu de suite, mon 
secret ne me pesât, et par d’espoir que quand 
je parlerais, les coupables du moins auraient 
eu le tems nécessaire de pourvoir à leur sûreté. 

Quand je vis Ney, j’eus un moment d’inquié- 
tude sur la manière dont il recevrait ma tardive „ 
confidence. Quelle fut heureuse ma surprise! y 
lorsque je l’entendis, au lieu de me blâmer, 
m’approuver avec éloges, en me recommandant 
le secret! «Ils sont loin, me dit-il; j’ck suis bien 
«aise. Je ne les crois pas dangereux; mais le 
* fussent-ils , j?àime mieux qüils soient • arrêtés 

■ » • * * * il- r • 

« ailleurs qû’ici , et je préfère surtout ne jamais 
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«tous devoir de pareils avertissements. * Il me 
rappela ma rencontre avec H*** à Bclsona, eu 
ajoutant: & C’est de la même clique. Il y a au- 
«tour de l'armée une fourmilière d’intrjgans et 
«d'espions, comme au tems des représentans 
«du peuple. C’était alors pour nous dénoncer; 
«.maintenant c'est pour épier nos seulimens à 
«l’égard de Napoléon.: Eli! mon .Dieu, est-ce 
«que le soldat s'inquiète. des hommes? il ne voit 
«que son pays, et il y ,,est fidèle partout et 
» sous tous les régimes. » Je m'enivrais au son 
de ces nobles paroles. Ouc Ncy était beau quand 
il parlait de gloire pt de patrie I ; i 

Ney m'annonça qu’il me ferait partir le lende- 
main, me défendant de me- lier avec qui que 
ce fut pendant les séjours quo je ferais durant 
la campagne., Il me donna uai.e lettre pour le 
générai Gadinot * soif ami r hqmme :aimabîc et 
kpn, que je ne vis qu’à Ulm, après avoir perdu 
la, lettre qui me recommandait à lui. 
g.,11 ne m’aqvh à fieu de bien extraordinaire dans 
ogttc campagne. Ce fut une vie do fatigues que 
Iq délire ,üe, la gloire qt de la passion pouvait v 
£Cul faire supporter,, mais que je soutenais par 

mi r . ■ t* v -J-îi a , .*■ ».({ */ . i?*j. •» 

°1 • Lë 1 géU'éPàl de division Godîrtbf,” qui so tua 
cto, Espagne à la i suite* d’une afttfqiçc (le nerfs , 
n^ala^iç à laquelle, il était fort sujet. „ 
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un courage qui n’avait que la courte mais bien 
douce récompense d’une surprise et, d’un regard. 
J’avais abattu mes. cheveux -, Je soleil avait bruni 
mon, teint; mon air epfin avait pris quelque chose 
d.c si viril , que Neyme disait? souvent: « Si ; vous 
«ne parliez pas, je défierais qu’on vous rcconr 
avilit pour ce que vous êtes, surtout à cheval. » 
J en lis i expérience , et d’une manière curieuse, 
dons ccltc ? campagno , . à la défense de Cattaro, 
commandait ; lç, .général Délions % avpe qui 
jfavais eu des relations çl ’amitic. Mc venant, au 
moment d’un, repas, militaire,, payer Veau-de-vi* 
.4 tout, ic .groupe . qui entourait la cantinière ; 
xrai Jiiodèle de, celle., qu’a chantée, notre Béren* 
ger, il demanda: Quel est. ce jeune homme,- c$ 
petit kommc.lù? Générai, répondit l’Hébé militaire, 
, c lty'iyeu ..£ui veut se faire apprenti soldat’ ; 

il piûe . langemçjip sa b.icn-vcnue t , i pLais il .na. ÿpif 
gJUj-r* cffet <f .ni ; l'exemple ni la fatigue n’influ*. 
calent sur mes habitudes, et je a’cus jamais fo, 
J^> u ï;s, 5 à. ;e t ç^jtf ressource de farces; factices./ h 
J’ai appris plus tard, et de l^cgnault de Saint? 
Jcau-d’Aegcly , que l’épisode d’ espionnage, ,quç 
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.y®,S c f ie . ra ^I ) ûîz o ns,, qui fit pins lard deSiprjr>. 
de Valeur eh ïUiSsic, à la Mbsebvva, périt', 
bien jeune; encore, dans ta 1 cruelle Retraité dê cet- 
te guerrp des pléincns, des distances et de^frimuts. 
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je viens de raconter dans ce chapitre, que le sa- 
lut que durent à Insprucli des misérables à ma 
généreuse' négligence , que toute cette affaire, 
enfin éventée par la police impériale, excita quel- 
que refroidissement dans la faveur dont Ney était 
à Si juste titre honoré pour ses -grands talcns 
et sa bravoure. Il continua à se couvrir de gloire 
à Magdebourg, à Iéna, à Friedland, à Eylau ; 
mais Régnault, en me parlant de cette affaire, 
m’avoua qu’il n’avait fallu rien moins que tout 
cela pour sauver Ney d’une disgrâce complète. 

On avait cru que -Ney avait été d’accord pour 
laisser échapper Murhausen ; et , lorsque j'at- 
testai à Régnault que je n’avais confié à Ney cet- 
te intrigue qu’âpres la fuite des coupables , il 
s’emporta au point de me déclarer que le devoir 
de Ney était de me faire arrêter et conduire à 
Paris pour cause de nonrévélation. * On voit que 
Régnault de Saint-Jean-d’Angély n’avait pas dévié 
en fait de dévouement. : 

«Ney, lui dis- je, est un grand capitaine, et 
«n’est point un fin politique; il n’a jamais vu ni 
«connu ce Murhausen , pas plus que la* dame 
« Paris. » Aussi j’avoue que je fus saisie d’un 
effroi involontaire quand il ajouta: «Comment 
«se fait-il qu’on ait trouvé dans les papiers de cef 
«homme une lettre adressée au général D ail emag<* 
«ne, questeur du corps législatif, bù il était for- 
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,;tement question de la haute prptection de Ney 
„ pour une émigréc?“ Dans celte affaire, comme 
clans celle dTIervas, je fus embarrassée, ainsi 
que cela arrive plus qu’on ne croit à l’innocence; 
j'expliquai à Régnault qu’il se pourrait qu’une • 
lettre de moi au général Dallcmagne eût été 
égarée; qu’en effet j’avais long-teras entretenu, 
quoique à de grands intervalles, une correspondaiv* 
ce avec cet officier; mais que je répondais qu’el- 
le avait été exemple de toute réflexion politique. 

A propos de correspondance, j’ai omis d’en 
mentionner une qui fut assez active entre moi 
et l’un des plus grands capitaines de la révolu- 
tion , dont le nom n’a point encore figuré dan» 
ces Mémoires, parce que, à vrai dire, le fait do 
cette correspondance, ne se rattachant point à , 
une passion, m’est resté comme un sôuvenir plus 
tranquille et en quelque sorte moins pressé; il 
s’agit du général Championnes Je l’avais connu 
bien long-tems avant le JS brumaire; il passait 
pour Jacobin; jp ne me suis jamais aperçue quo 
d’une chose, c’est quil avait un fort bon cœur, 
de l’esprit naturel , une imagination brûlante , 
le goût effréné de la lecture. Un peu. de vanité 
flattée m’avait conduite à celte amitié assez vive, 
qui ne fut jamais qu’épistolaire. Fils naturel 
d’un avocat distingué, Championnet était fort 
plaisant quanti il parlait de sa naissance;* en gé- •, 
XXX. v H 
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ncral , il contait d’une manière fort originale. 
Du reste , de la plaisanterie passant à l’enthou- 
siasme , il citait volontiers Plutarque après un 
lazzi. Il avait eu une liaison à Dusseldorf. Ricja 
n’était amusant comme le tableau tracé par lui 
de celte liaison, et de la rivalité quelle avait 
amenée entre lui et Suchet. Venant de battre 
les Autrichiens à Fenestrelles , il m’écrivait: „ On 
,,a voulu me souffler ma belle et ma gloire; mais 
„ le petit Ciiampionnçt approuvé quil sait conserver 
,, les deux. Pourtant , chère frire d’armes , je me 
, flassc du métier ; car nous avons bien Pair de ne 
,, nous être tant cpuiscs qu'afln seulement de deve- 
nir libres pour un nouvel esclavage . " Je reçus 
encore quelques lettres de lui apres la journée 
du 1S brumaire , sur laquelle il s’expliquait avec 
beaucoup de noblesse et d’indignâïion. Qumd 
je paissais auprès do Ney quelques momens un 
peu tranquilles , il était bien rare qu'il ne me 
parlât point de Championnet dont il estimait là 
fière indépendance. Ce qui lui échappait dans 
scs effusions me fit long-tems croire que lui 
aussi était plus républicain qu’il ne lui convenait 
ensuite de le paraître. . . 
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ii*' * . , • 

Retour à Paris. — Le général Gardanne. — Dé-, 
part pour l’Allemagne. — Mon compagnon de 
voyage. \ , - 


■ t,o 


t 


Arnis la paix de Presbourg, qui était Tenue* 
suspendre les exploits de Ncy , je revins à Paris, 
où je .pris un petit appartement dans le Tau- 
bourg Saint- Germain , n’allant jamais au spec-- * 
tacle, vivant fort retirée, ne recevant personne,, 
et heureuse, car je voyais Ney quelquefois. Soû 
projet était de me faire obtenir une place, pour 
les langues étrangères, dans un dos grands éta-- 
blissemens d’éducation élevés par la munificence- 
de Napoléon. J’avais beau lui montrer que mes- 
campagnes n’étaient pas des titres, où plutôt' . 
étaient de singuliers titres à do pareilles places, s 
il insistait, et je ne le contrariais pas, parce que- 
j’espérais peu. Au commencement de 1806 , il 
m'annonça qu’il était de nouveau appelé à l’ar- 
mée j que la, campagne serait longue et rude,, 
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puis, me regardant gaiement : »La ferez-vous, 
,, celle-là? — Belle question! tous me défendriez 
„ de la faire, que je la ferais encore; au moins 
„si tous êtes blessé', trois cents lieues ne nous 
,, sépareront pas. , 

„ — Ecoutez, mon amie, je vous laisse vive- 
„ment recommandée à un ami -qui, dans quel- 
„ ques jours, dirigera votre départ. “ Je. fus un, 
peu étonnéo quand je sus que l’ami auquel Ney 
devait me recommander était le général Gar- 
danne, que j’avais vu en Italie, dont Moreau ap- 
préciait la bravoure, mais dont le ton plus que 
brusque m'avait toujours choquée, leste quand 
il voulait plaire, rude quand on ne lui plaisait 
pas. ^ 

lN T ey me dit en riant: „Mais, malgré ses ma- 
„niéres, il est gouverneur des pages de l'Em- 
pereur. 

Tout de bon? 

,, — Je vous le jure, 

" „ — Voilà des élèves à brillante école! 

<• i * 

„ — On ne veut pas faire des petits abbé® de 
,,ccs jeunes gens; mais de braves et solides mi- 
litaires. Voyez- vous, ma chère, vous parle® 
,„du Gardanne général républicain, ,ct moi, je 
„ parle, du Gardanne de cour; vous reconnaître» 

„ vous-même la dilférence. Kous avons tous un 

• « • < . , 

„ peu subi la métamorphose. Moi-même, p’ai- je- 
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„ pas le' ton plus doux? Nous sommes tous, ' 
,,'tant bien que mal, déguisés en courtisans; cela 
j,cst bien bizarre, n’cst-cé pas? ; ; 

• ' Non,- tout est bien, parce que tout sied 
„ à la valeur française. ' . 

« — Dn reste, soyez tranquille; Gardanne . 
est uh ami, il vous recevra bien; il vous a vue 
,, ave« Môreaù , et la- reconnaissance sera pl- 
aquante. Parlez-lui du passage du Mincio , qu’il 

, » • & • T “ 

n traversa avec cent grenadiers ayant de l’eau 
jusqu’au menton, et de sa bonne fortune après 
„!a bataille d’Arcole. v • : 

* — Mais vous n’cliez pas là. 

N’importe, j’ai tout su de la personne 7 
elle-même: tine fort jolie piémontaise ma foib 
parente du comte de. la Roquette de Turin. M 
!• Ncy partit ; et les heures commencèrent à me 
paraître des semaines. ' J'ccrîviS au general Gar- 
danne; il me répondit, en me priant de passer 
au château le lendemain. Il occupait un entro- 
sol du pavillon Marsan. 

J’attendis quelques minutes , et Gardanne pa- 
rut.* . Je le trouvai bien vieilli et bien change : 
•c’était vraiment un prodige, une politesse de 
Y-œil de bœuf. ^Apparemment que je ne lui parus 
pas aussi > changée , ce qui amena une discussion 
assez singulière, et un échange dè propos ga- 
lans .qui mé firent craindre d’accepter son égide 


»»■ 
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pour le voyage; et en effet mes mesures furent 
prises autrement. Je chargeai mes connaissan- 
ces de m’indiquer un officier avec lequel je pusse 
partager les frais et les inconvénient du voyage. 

La personne qu’on m'indiqua et qui vint me voir, 
.tomba à l’instant même d’accord sur les condi- 
tions. C’était un officier de hussards , depuis 
général de brigade. Déry, c’était son nom, me 
prévint qu'aux frontières nous , ne pourrions 
continuer, la route dans la même calèche , Us 
femmes à la suite étant proscrites ; mais il me 
promit d’arranger tout pour le mieux. 

Déry , dont la curiosité avait été vivement pi- 
quée par ma démarche mystérieuse , fut cepen- 
dant d’une discrétion parfaite. » Bien éloigné de 
cette banale galanterie qui se croit obligée d’a- 
voir des hommages pour toutes les femmes, il 
se contentait de me montrer la plus cordiale 
amitié. Quand nous descendions do calèche, il 
» me laissait tranquillement sauter à has de la 
voiture , comine si j’eusse été un aidc-de-eamp. 

' .5, Je suis, me disait-il, bien peu galant avec vous ; 
,,mais l’idolâtrie que j’ai pour votre sexe me 
. ,,rcnd incapable de soins pour un pantalon, de 
tendresse pour une cravate noire* de folie pour 
„unc casquette. Vous êtes trop bien en homme 
„pour être une femme dangereuse. 

„ — J'en cro’s votre franchise, et je suis de 
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„ votre avis : une femme garçon est moins gê- 
«pantc, mais elle est moins jolie. 

^ „ — Vous allèz trop loinj cet effet-là n'est pas 
„ général, il est chez moi seulement personnel. 

„ — Malgré cela, je vous assure que ce n'est 
„ point là mon costume de conquêtes, ce n’est 
,,que mon habit de campagne. 

„ — Mais ces campagnes , quel motif vous en . 
,, a fait braver les fatigues et supporter les trîs- 
,, tes spectacles de l'a guerre? 

„ — Celui qui nous fait faire ce qu’à vous vous 
,,fait faire la gloire. 

„ — Vous allez rejoindre un amant ? 

,, — Non j mais un ami qui le fut, qui no 
,, doit plus l’ctre, et qui demeure l’unique ob- 
,,jet d’une admiration passionnée, le héros do 
mon imagination, l’idole de mon cœur. 

Heureux qui peut inspirer un sentiment 
,,si pxalté et si exempt d’égoïsme !“ 

J’avoue que je fus flattée de voir un peu Déry 
revenir de ses préventions, sans aucune curio- 
sité indiscrète j et je m'abandonnai au plaisir de 
raconter ma vie militaire. Il la trouvait bien 
aventureuse et bien étonnante. „ Hélas lui disais- 
„je, elle ne sert peut-être qu'à faire naître l’i- 
„déc de quelques défauts, plutôt que celje des 
,, qualités courageuses qu’elle à réclamées. Mon 
,,Dieu un peu de repos vaudrait mieux pour la 
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'monde ; mais je ne regrette pas d'avoir fait 
comme j’ai senti. Si j’avais encore le choix 
d'une destinée, je prendrais encore le tu.mOTR 
d’un sentiment passionné , même malheureux , 
de préférence à une vie tranquille mais morte, 
fans exaltation et .sans ressorts. 'Cet homme 
qui m’inspire cet attachement qui vous semble 
extraordinaire, viendrait à me haïr demain , que 
son image resterait là gravée "et sufïirait aux 
battemens de mon cœur.“ 

Déry avait deviné ce nom si cher qui m’occu- 
pait; il ne le prononça point en signe d’intelli- 
gence ; mais il prit plaisir à me vanter les 
exploits de cette valeur qui chez Ney était pres- 
que fabuleuse, même parmi tant’ de braves. Il 
m’indiqua adroitement un moyen sur de faire 
connaître où j’étais à celui que cherchait ma 
constance; mais je ne voulus point l’employer: 
j’avais propiis le mystère, et je voulus y être 
fidèle au risque de mille dangers, de mille fati- 
gues, au risque d’être mal jugée et compromise. 

Je ne parle point de la route, déjà attristée 
par les commencemcns de l'hiver; je dis^ seule- 
ment à Déry que la saison m’effrayait pour nos 
pauvres soldats; que le froid serait excessif. 
ii Bah, me répondit -il avec toute la gaieté des 
,, camps, ils n’ont pas la tems d’avoir jroid . u 

Hélas! l’hiver u’a que trop prouvé plus tard 
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qu’il était un ennemi, et le seul qui pour nos 
armées serait invincible. Il a fallu tous les élé 
mens conjures pour que notre France lut abat* 
tue. Et alors, que de noms chers à mon cœur 
«ont entrés dans l’histoire î Ce brave Déry , lui 
aussi, fut moissonné à la fleur de l’âge,, dans 
la fatale campagne de Russie , terrible repré- 
saille de nos 'triomphes , plus terrible signal de 
nos malheurs î . ; 

V 

Je ne sais si je me trompe , mais les peuples 
ne recommenceront plus rien de pareil aux gran- 
des destinées que nous avons vu finir. D’autres 
gloires pourront naître, mais jamais la gloire 
des armes ne retrouvera ,ces marches rapides 
du Tage à la INéva, cette course dans toutes les 
capitales devenues comme des casernes françai- 
ses,, Est-il une épopée à la hauteur d’une telle 
histoire ? 



/ 


CHAPITRE LXXVI1I. 

Bataille d’Eylau, — Ma blessure» 


Dès le commencement de la campagne , Ney 
avait repris celte habitude de prodiges qui le 
mettait toujours au premier plan d’une armée 
de héros. Génesbourg, d’abord; le lendemain 
Elcliingcn ; puis Eylau. Quelles incroyables pé- 
ripéties de victoires et d’émotions î Au milieu de 
toutes ces gloires, mon obscurité était encore 
glorieuse: j'étais fière d’être ainsi confondue dans 
les rangs qui, électrisés par un chef invincible, 
enlevèrent le formidable plateau dont la prise 
laissa Ulm sans défense. Dans mon abnégation 
de vanité j’étais heureuse; ma gloire, à moi, 
c'était un regard surpris au milieu des dangers, 
des fatigues et de la mitraille. Que de fois, dans j 
ces rares inomens, arrachée aux devoirs pour 
les donner au bonheur, Ncy mô répétait: «rPau- 
«vre Ida, comme vous voilà faite; vous êtes par- j 
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«tout; tous ne craignez donc rien?» Alors je 
lui racontais tous mes mojens de pénétrer jus- 
-qu’à lui , mes intelligences pour me trouver tou- 
jours près de l’attaque. En lui parlant ainsi, je 
pressais contre mon cœur cette main terrible à 
l’ennemi et toujours secourable au -vaincu. Oh! 
que le courage * que les vertus guerrières vont 
bien à l’amour! et qu’il y a loin de celte passion 
ressentie sur un champ de ;batâilic , de cet en- 
- thousiasme mêlé do périls , à la galanterie mus- 
quée, de ces colonels de l’ancien régime, qui bro- 
daient au tambour ! 

Comme j’avais confié à Ney les services que 
m’avait rendus le général Lariboissièré* pour 
me faciliter les moyens de toujours l’approcher, 

• il SC' fâcha, en me ;rcnouvelant énergiquement 
Perdre d’avoir aussi le courage do ma consigne 
militaire.*: Je trouvais bien à cela un peu dé va- 
nité^ mais comme la mienne était de lui obéir, 
je lui promis tout ce qu’il voulut, « Ayez un dô- 
«mestique sûr, me dit-il; avec lui, de l’or et votre 
» fête, vous dérez vous passer de protections.» 

Nous nous séparâmes pour inous rejoindre 
'bientôt. J’eus lé bonheur de trouvée* à Magde- 
bourg un excellent domestique qu’une afFeèlîon 
’ naturelle portait Vers les français. ‘ Jè fus ainsi 
débarrassée de la nécessité de recourir aux gui- • 
des du pays. Hantz connaissait la Prusse, l’Al- 

• ■ Digitized by Google 



376 


• lemagne et le Tvrol, (lu doigt, suivant son cx- 
-pression. Il entra en fonctions par refaire mon 
porte-manteau. • Je lui parlai un mois de gng.es 
d’avance , désirant voir s’il n'avait pas l'habitude 
de boire, précaution nécessaire avec les dome- 
stiques anglais et allemands. Je ne me souciais 
pas d’êlrèy au milieu de tous mes «dangers, en- 
core à le merci’ d'uu ivrogne. > Mais Hantz était 
un phénix; il régala ses camarades; fit honneur 
à la générosité française. ■ Ilantz ne parlait pas 
.mal jfrançais; il me pria môme de ne' jamais lui 
parler que dans cette langue; en quelques mois 
. il était presque devenu puriste. 

... Je craindrait idc paraître barbare en .prodi- 
guant ici les descriptions de toutes les scènes , de 
carnage que traîne la guerre 1 à:sa suite,) quand 
une grande passion . occupe le cœur y. quand on 
a, pour ainsi dire, à débattre sa propre existence 
sur ces horribles champs de la mort, dont je sup- 
portais l’aspect sans trembler, .j Hantz , connais- 
sant la riguéur du climat , m’avait ménagé toutes 
sortes do précautions contrer lè froid. Ainsi 
chaudement vêtue, chargée d’dr, inaccessible à 
la crainte, les obstacles do! la routé et de la 
saison ne faisaient que rendre plu9 vif mon ardent 
désir de me rapprocher de celui dont un mot et 
un sourire payaient cette vie de privations et de 
fatigues, - 
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t Encouragée par tant de courses heureuses, ne 
croyant rien d’impossible à‘ mon habitude de* 
hasards, j’avançai vers Mohringue. La route 
était déjà encombrée de bagages et de blessé*. 
Chacun était si occupé de lui-même , qu'on ne 
s'occupait guère de nous. Hantz me faisait passer 
pour uni négociant se rendant à Chomoditen. 
«Vous ne pourrez traverser, lui criaient quch 
«ques soldats; les Russes y sont. On les délo* 
«géra, criaient d'autres; ils sont en bonnes mains, 
«Ncy les attaque. » Hantz, ayant son thème fait, 
les excitait à parler;* c’était travailler à mon bon- 
heur, car> en écoutant les soldats pouvais -je en- 
tendre autre chose que son éloge? Les blessé* 
retrouvaient dans leurs cris de souffrances des 
cris d'admiration pour un chef adoré. Dans uno 
de ces voitures , inventées par le génie de 
l’humanité* contre le génie de la guerre, un 
Russe, mêlé à nos blessés, était aidé et pan- 
sé par ceint qui souffraient moins. Oh î c’ctait 
un, beau spectacle que celui de cette valeur com- 
patissante , après avoir été si terrible î J’avais 
gardé le silence, maigre mon admiration; mais 
au moment de. la halte à un village, j’oubliai 


* Le chirurgien en chef, le brave baron Larrey. , 
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mon rôle, en demandant à un aide chirurgien, 
qui -avait été atteint lui-même dans ses intrépides 
fonctions, la permission de distribuer quelque 
argent pouf boire au succès. Il me regarda en 
souriant, et, en me conseillant de ne pas aller 
plus loin, sj je roulais éviter d’avoir besoin de 
son ministère, il me dit.: « J'y allais, et vous 
« voyez que j’en suis revenu blessé. L’ennemi 
«est en nombre, on le culbutera , l'affaire sera 
«chaude. IV e y est à l'avantgardc avec les plus, 
«braves 5 le soldat est evalté jusqu’au délire.». 
On ne trouva que quelques .jattes de lait à dis- 
tribuer à nos blessés. J’avais une gourde pleine 
de Madère Hantz avait une autre gourde pleine 
d'eau-de-vie : l'idée ne me vint pas que nous pour- 
rions en avoir besoin pour nous-mêmes. On 
trouva aussi quelques œufs qu’on arracha, à l’ai- 
de de quelques pièces d’argent, à une pauvre 
paysanne. De tout cela il fut composé' un déli- 
cieux breuvage militaire. Chacun eut son verre,, 
à l’exception de ce brave Hantz , qui en lit le 
sacrifice avec une joie charmante. 

Nous allions remonter à cheval et quitter nos 
camarades d’ambulance , quand tout à coup nous 
fumes entourés de troupes de différons corps, 
qui se succédaient' avec des cris de victoire. Ney 
venait de culbuter un corps entier de Prussiens. 
Tout le monde se heurtait dans une route élroi- 
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te et mauvaise. Au milieu des chevaux et des 
bagages, j’aperçus une femme habillée en johey ; 
elle avait quitté sa famille bien établie à Hall 
pour suivre un sergent de grenadiers. Elle était 
d’une incroyable beauté;, et il n’y avait pas moy- 
en que sa figure de vierge ne démentit son dé- 
guisement. Elle fut bien joyeuse quand elle m'en- 
tendit lui adresser quelques mots en allemand. 
Elle y répondit bien naïvement; mais je ne veux 
pas affaiblir 'Jintérêt de sa petite narration, et je 
lui conserve ses expressions exactes. 

„ Oui, Madame, j'ai tout quitté, parce que, 
„du moment que Bussières (c’était le sergent) 

,, m’eut dit qu’il m’aimait, je n’ai plus vu que 
,,lui au monde. Je n’ai pas volé mes parens, 
,,car je n'ai emporté que mes bijoux et les six. 

„ cents ducats que ma mère m’a laissés en mou- 
„rant; Bussières dit que c’est assez pour être 
„ heureux en France. Il s’est déjà tant battu 
„ sans être tué , qu’il échappera encore. S’il est 
„ blessé, je le soignerai bien; et s’il meurt, je 
„me tuerai: voilà pourquoi j’ai senti qu’il fallait 
,,le suivre. Je voulais marcher à côté de lui, 
„mais il m’a dit que c'était défendu; alors il m’a 
„fait avoir cct habit ; mais quand je saurai où 
,, il doit se battre, ^îlors je. donnerai de l'argent 
,,à la vivandière pour qu'elle inc laisse distribu- 
er l’eau-de-vie. Bussières dit qu’elles n’ont peur . 
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„dc rien; et moi, aurai-je donc penr d'offrir à 
,, mon amant ce qui pourra lui être bon? 44. 

J’écoutais cette petite femme avec ivresse; je 
sentais et je me promettais bien de faire comme 
elle. Nous étions près d’une espèce de château ; 
nous allions y faire balte , quand un commande- 
ment imprévu fit tourner à gauche sur le fiai» 
de la colonne. Nous aperçûmes le sergent Bu£- 
siércs , qui était bien le type du grenadier fran- 
çais , tel qu'on l'a vu, admire, cbanté et lytlio- 
graphié. La marche continua par des chemine 
affreux: l’artillerie s’y embourba. Les nouvelles 
étaientassez peu rassurantes! on allait bivouaquer. 

,, 11 n’y a donc pas üne maison ici? dis- je à Hanta. ’ 

* « » * 

„ — Non; Monsieur (Hantz ne m’appela jamais 
„ autrement); mais, avec un peu d’argent, jo 
,, connais une bonne calèche qui 'pourra vous en 
servir. “ Je m'y logeai lestement, sans songer 
^nême au souper,’ me fiant au zèle et à l’appétit 
de mon brave Hantz. Ma nouvelle amie de bi- 
vouac voulut absolument chercher soq Bussières; 
mais au bout d’un quart d'heure elle revint dé- * 

. x * - - . / 

couragée. Je 1 sentis, aux regrets plaisamment, 
exprimés par la pauvre petite, la triste vérité 
de cette maxime de Larochcfoucault , que, mal- 
gré la bonté de- son coeur, ••'©» trouve toujours 
dans le chagrin de ses amis quelque chose qui 
flatte. Ainsi ? en voyant la jeune allemande re- 
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venir sans avoir pu voir son sergent , je sentis ■ , 

moins amer l’éloignement quf me séparait, de mon 
héros , du maréchal Ncy. 

A quatre heures on se remît en marche. Ma ■ 
petite compagne était plus fatiguée , et Hantz sut 
encore lui ménager une place sur lin chariot. 

Les troupes débouchaient de toutes parts. Qu’on 
s’imaginé un amphithéâtre de quinze lieues|, cou* 
ronné dans tous les sens de troupes de toutes 
armes, l’immobilité imposante - de ces masses, 
dont les évolutions étaient pourtant si mobiles^ 
qu’on se figure une femme comme perdue au 
milieu de cette solitude vivante , et certes, si à 
me* incomplètes 'descriptions on ne reconnaît 
pas la guerre, on reconnaîtra du moins l’empire 
des passions a l’accumulation de ces images qu 1 *’* 
me semblaient alors simples et naturelles. . ■* 
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CHAPITRE LXXIX. 

Bataille d’Eylau. — Ma blessure. 


Je .tenterais vainement de peindre ce que, dans 
cette terrible journée, j’ai vu de carnage et 
d’horreur. Conduite au sein des dangers sans 
aucune intention belliqueuse, j’évitais cependant 
les combats qui ne m’effraient point. Mais dans 
ce triomphe d’Eylau si chèrement acheté , je ne 
fus plus maîtresse de mes actions ; il fallait mar- 
cher ou suivre, et fuir était 'impossible: Ney 
était en avant, là comme toujours, au poste du 
péril. 

% Depuis plus d’une lieue nous trouvions des 
troupes échelonnées sur la route. C’étaient des 
dragons postés pour diriger la marche des ren- 
forts. Tous les soldats voyaient et annonçaient 
avec transport les apprêts d’une bataille; tous 
étaient gais , impatiens , confians* dans le génie 
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' de leur chef ict dans la vigueur de leurs baïon- 

• nettes. En le voyant, il croyaient voir la vie- 
; toire. Il y avait dans la sécurité de ces courages 

je ne sais qu’elle force surhumaine , qui sem- 
‘ blait défier la fortune. v Je puis assurer que je 
traversai toutes ces lignes, tous ces préparatifs 
de. bataille, avec mon domestique aussi tranquii- 
- lement que 'si f eusse fait une promenade au 
' bois de Boulogne. La misérable bicoque d’Ey- 
i lau avait été abandonnée par les habitons, ainsi 
qUe toutes les maisons à quatre ou cinq lieues 
de distance J au détour d’un chemin, j'en vis une 
dont la porte était ouverte: Hantz y vint abri- 
ter nos chevaux. Un reste de chaleur et les 
débris d’un repas prouvaient qu’elle venait de- 
puis bien peu de tems d’être désertée ; mon m- 
- fatigable, aide de camp découvrit même en fure- 
tant des provisions. Je ne saurais peindre avec 
quel plaisir je préparai un grossier repas, me 
faisant fête de l’hospitalité militaire que je pour- 
rais offrir à nos braves. Hélas! il fallut bien- 
tôt y renoncer pour nous-mêmes: nous avions 

• eu à peine le tems de prendre un à-compte , lors- 
qu’un coup de canon , annonçant le commence- 
ment de l’affaire r ne nous laissa plus sentir 
d’autre besoin que de connaître le point de l’at- 
taque , la position du corps de Ncy , et à son- 
ger à notre sûreté. Hantz alla brider les cheraux 



i 


. avec quelque regret; il était- dur, en; effet, de 
quitter sitôt et en pareille circonstance un si 
bon gite. Mais nous eûmes -bientôt un autre 
objet de préoccupation : , à un quart de lieiic 
nous trouvâmes les armées en présence; vingt 

bouches à feu avaient fait sonner l’heure de l’ex- 

0 

' ' termination. 

Je ne sais quelle inspiration me poussa, mais 
je mis mon cheval au galop vers le point meme 
de l’attaque, de laquelle j'approchais. Je vis 
très distinctement l’ordre de la bataille qu’enta- 
maient trente pièces de canon, en tète d'une, di- 
vision dont le général tomba blessé. Des très, 
saillemens convulsifs saisirent mon corps , à ce 
. terrible ,aspect , je songeai à Ncy, et à l'idée de 

la mort. qui peut-être j'étais déjà tènlée de 

maudire, la gloire. 

Certes, les Russes sont braves; ils le furent 
surtout à cette affreuse boucherie d’Eylau; im- 
mobiles sous la mitraille, ils n'avançaient pas 
mais ils ne reculaient pas non plus. Toutefois 
ce héroïsme avait quelque chose de stupide; ce 
n'était pas cct élan de confiance, cette inspira- 
tion de victoire qui circule dans des bandes 
françaises. Après trois heures, l’attaque était 
générale et acharnée. Les bataillons , arrêtés 
par une chaussée, ne pouvaient avancer en ligne. 
Eu un instant, sans perdre le pas, le premier 
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rang fait feu, puis s'ouvre au milieu par droite 

* " r t j * / 

' eV gauche et va par les flancs rejoindre le der- 
faierj tandis qu’un autre rang le remplace en 

r _ r t' - *■ ' * ‘ f ^ 

tête. Qu’on juge des ravages que tous les coups 
portent dans les rangs ; et cette manœuvre que 
je décris peut-être mal, mais à laquelle à cette 
heure il me semble 1 q.ue~f assiste encore, s’exé- 
cuta' avec une précision et un sang froid dou- 

% • • « f r i . * 

loureusement admirables. ,j La neige tombait à 
gros flocons sur cette séène d’épouvante. Hantz 
me conduisit pat* uii chemin 'de traverse vers les . 
débris du toit d* une masure. Je descendis de 
cheval et voulus envoyer mon domestique dé- 
fcouvrir de quel côté nous pourrions attrapper 
là route do Chomodîten , vers laquelle devait 
s’e 'trouver le corps de Ncy. Hantz refusa obs- 
tinément d’obéir disant: ,, Mort ou vif, je no 
„ quitte point d’un pas ma jeune maître. u Je* com- 
mençais à éprouver du malaise, et je voulais re- 
monter à cheval pour échapper par l’action à 
lîaccablement >de mes pensées, lorsque des cris, 
tin bruit épouvantable ^quoique lointain ’ nous 
clouèrent à l’étrier, la bride' en main. „0hï 
,, m’écriai- je , c’est une dérdute , que je meure 
avant 1 — Non, voyez-Vous, ma jeune maître^ 
,,co sont les Français qui nettoient la plaine. “ 
Les cuirassiers s’étaient élancés sur une redoute 
<et avaient été repoussés par les Russes. Les fan- 
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tassiqs l'attaquèrent : c'était .junc émulation de 
valeur et de rage. Nous étions derrièrgun esea- - 
dron de la division Mqntbrun.' Je ;résolus de 
ne plus m'éloigner de cette muraille de braves, 
qui me paraissait le plus sûr rempart. jCjétait le 
moment où tous les corps donnaient . 

Que ceux qui, n’ont pas vu d,e prèsrune bataille 
se trompent quand ils , ver oient les chefs .moins 
exposés que les soldats ! J'ai surpris des états» 
majors entiers j chargeant à la tôtp des divisions. 
Un instant la cavalerie légère, avait été mise en 
désordre et brisait scs carrés $ tout fut dans le 
môme instant rétabli par l’intrépidité des ofüciers 
du plus haut grade, restés, fermes au poste. Les 
aides-de-camp , les ordonnances volaient. >$0 tou» 
tes parts pu milieu de l'obscurité et de la mort, 
avec une intrépidité qui fait, crqire à toutes les 
fabuleuses, descriptions des poètes. • ;?•; -, 

Dépouillés d'une partie de leur artillerie, les 
Russes, apres d'inouis efforts, commençaient à 
fléchir: on les poussait avec fureur. Je ne diri- 
geais plus ma marche, je suivais le torrent. 
Dans cette mêlée, je fns rçcqnnuo par Caland, 
vaguemestre du 5c porps. Il me prit. isous son 
égide, et loin do blâmer mon imprudence, ihse 
mit à louer ce qu’il appelait ma bravoure dans 
ces termes énergiques que je ne puis répéter 
pour les salons, mais qui composent, sans le dé- 
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îgrader , le vocabulaire ; des champs < de bataille. 

demandai à Caland /si , l'on savait quelque 
chose de Scy. » Il chasse les grenadiers de Wo- 
(» roaizoff. Si vous roulez souper avec lui, ilfau* 

» dra l’aller chercher .,un peu loin. ; V ' 

» — Mais de quel côte? m’écriai-je. 

. » — J in possible en ce moment d’y aller. Vous 
■# êtes bien ici.)! * je .veux vous enrégimenter. » 

'Un ordre soudain vint ; l'enlever à ses joyeux 
propos. \tt .. ^ 

, " On se battait depuis le matin, et il était déjà 
plus de trois heures, je crus appercevoir: les 
chasseurs à cheval de la garde : je m’approchai 
pour; m’en assurer , connaissant beaucoup^ leur 
colonel , le général Lefebvre-Dcsnouëttes. €’é- 
taient la 4e et la 5c division de cavalerie légère, 
qui , quelques minutes après ,* culbutèrent dans 
une. charge jusqu’à la réserve russe. Dans, le , 
moment régnait autour de moi une espèce dé 
calme)*" ou plutôt le bruit du canon et de la 
mousqueterie ne frappait plus une oreille faite 
depuis six heures à leur tapage. J’étais alors 
d’un sang froid qui, en me le rappellant ici à 
mon bureau, me semble merveilleux, et que le 

lieu de la scène rendait tout naturel. Hantz 

» 

me força de prendre quelques gouttes d’eau-de- 
vie. Je déteste cette boisson, mais en avaler 
une . cuillerée suffit pour m’expliquer le juste 
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prix que lèse* soldats y- attachent. L’effet en est 
prompt j’ et si le courage peut Ven passer les 
-forces en ont besoin^ ’j ■;»(.) \ w,;. • 

'Déjà les mouvemens de nos 1 troupes en avant 
laissaient l’espace libre au service rapide des 
ambulances. Je vis là l’intrépide Larrey au mi- 
lieu de ses prodiges, ses drgnès camarades fouil- 
x 1er les monceaux de cadavres dont la' terre était 
jonchée pour 'arracher /.et' secourir tout ce qui 
respirait encore. Hantz s’était mis au. service 
des ambulances avec une généreuse activité, 
quand tout -à-coup les colonnes s’ébranlent de 
: nouveau. Mon -cheval m’emporte , Hantz l’aper- 
çoit, et stimule, encore sa course par celle du 
sien qui me presse. La charge sonne ;T notre 
cavalerie est au galop avec son impétuosité de 
feu. On ne tourne pas l'ennemi , on l’enfonce 
de front. Les'Russes, formés par leurs? défai- 
tes même tiennent bon avec un courage et une 
habileté dignes dedeus maîtres. A Eyl au, quoi- 
que vaincus , les -Russes devinrent .presque des 
rivaux. • ... ? ?.. 

J’avais toujours d’ excellons pistolets et le sabre 
léger que Moreau me donna lorsque je partis 
pour Kehl avec lui j armes innocentes, qui n’a- 
vaient encore servi dans mes campagnes qu’ù 
effrayer les hôtes malgracieux qui voulaient trop 
me rançonner. Cette fois la mêlée était si chaude, 
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que machinalement je me tins en garde , non 
pour frapper , mais pour me défendre. Je «rois 
môme que, malgré cette attitude, je haissai plu- 
sieurs fois la tête à la vue des coups terribles 
qui s’échangeaient autour de moi; j’étais si ser- 
rée dans les rangs, que, pcrdaht toute 'raison, 
me voyant déjà foulée aux pieds des chevaux, 
je dégage ma main par un mouvement rapide, 
je me précipite au plus’ fort de la mêlée et 
reçois au -dessus 'de l’œil gauche un coup de 
pointe qui me couvre le visage de sang. Je ne 
sentis pas la douleur ; imais la vue du sang me 
fit mal. Aussitôt Hantz colle son cheval contre 
le mien , s’empare dc ! ma bride, et m’entraîne 
heureusement à.ccnt pas en arrière. 

... 11 est arrivé quelquefois à ma vanité de lais- ' 
scr croire que j’avais gagné cette blessure en 
me défendant; mais ici je veux être vraie, comme 
je le fus lorsque Ney mc’dit quelques jours 
après: »Ah! nous voilà véritablement frères _ 
r d’armes; cela vaut la croix ! 

_ » — Non» je vous assure, «ar je no me suis 

» trouvée là que pareeque je ne pouvais me re- 
» tirer , et j’ai eu des frayeurs à mourir. 

» — Quand on a peur on ne vient pas si près 
a» du danger. - . 

» — Je croyais vous rejoindre....» Au fait, 
je me suis convaincue que c’est un hussard fran- 
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çais qui, entraîné- par son cheval, le sabre à la 
main, m’a appliqué le cachet du courage, que lés 
soldats appellent la b dp terne de la gloire. 

Je restai long-tems à cheval , la tête entourée 
d’un mouchoir, le visage considérablement enflé. 
Je vis le champ de la victoire \ après celui du 
carnage; jamais il n’y en eut de plus sanglant. 
Je mis pied à terre près d’un tertre où j’eus 
occasion de contempler toute la bonté des sol- 
dats français , si terribles dans l'aedon. Nous 
aperçûmes , étendu , un grenadier russe levant 
les bras et poussant des murmures inintelligibles. 
Un jeune soldat de la ligne, blessé à l'épaule, 
nous appela pour lui aider à soulever, le Russe 
et à lui présenter sa gourde. Hantz était déjà 
en devoir d’exécuter les vœux de cette généreuse 
pitié; il soulève le Russe, puis le replace vite 
avec un cri d'horreur, le mouvement venait de 
terminer son agonie! » Allons- c’est fini, dit le 
■» soldat français ; pensons à nous. — Allez pren- 
» dre le cheval de mon domestique, lui répliquai- 
»je. » Frappé du son de *ma voix, iFme re. 
garde et ajoute: »Il parait que vous avez reçu 
» un joli atout, et vous ôtes une femme , je 

» crois? : • 

» * . 

» — ,Non pas camarade. 

v — Vous êtes donc, de ceux qui ne prennent 
•» ni barbe ni moustaches- ? c’est égal , vous êtes 
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» brave. Allons rejoindre l'ambulance. A quel 
v général êtes vous car vous êtes secrétaire. 
»sans doute. ' . 

* — Avec, le général Nansouty, lui répondis- 
» je .pour en finir. 

3> — Oh! je ne suis pas surpris que vous ayez 
» été si près; il né se cache pas celui-là. v 

•Nous marchions péniblement , car le froid 
excessif, l’obscurité déjà' grande, les" chemins 
épouvantables , et comme des montagnes d’hom- 
mes et de chevaux sanglans , le canon* grondant 
toujours au loin , et par rares intervalles. C’est 1 
la gauche, répétait notre blessé; Ney est là, il T 
n’en aura pas non plus le démenti. Nous quit- ; 
tâmes notre camarade à un misérabLe village où 
je voulais rester aussi, mais où Hantz ne vou- 
lut pas que je m’arrêtasse, ayant, dit-il, trouvé 
mieux; -.En effet, nous parvînmes à une maison- 
nette fort propre, où un brave homme et aa.> 
vieille femme me prodiguèrent tous les soins 
que mon état rendait si nécessaires. Comme j 
tous les gens de campagne, la vieille avait des * 
_ prétentions médicales , elle les exerça sur moi 
avec d’assez heureux effets, au point que, le, 
lendemain, l’aide -chirurgien qui survint et au- 
quel je me confiai, rae lit, par la douleur ' qu’il 
lùe causa, regreter les bénignes compresses de 
mon premier et grotesque esculapc. 
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preuve de tout 'ce que j’avais fait pour m’appro- 
cher de lui afin 'de contempler ses lauriers. 

! Je me séparai de mes hôtes avec reçonnai- 
sance.... et avec jçie.vJe fus placée dans une 
bonne calèche allemande comme dans tin lit, ac- 
compagnée do mon fidèle Hantfc et de’ deux do- 
mestiques. Je ne demandai pas où nous allions... 

On était venu de sa part; j’étais sûre de le voir, 
que m’importaient la route, la distance, le tems, 
la fatigue? » Je vais le voir, et il est victorieux!* 

Ges pensées étaient ma vie et mon courage. Nous 
fîmes: huit lieues environ par d’affreux chemins, 

- en n’arrêtant qu’une fois. Je ne faisais aucune 
question, et je défendais à Hantz d’en faire! Nôu9 
approchions , suivaiît Ilantz , déTIieibbergcn , jo- 
lie ville dans une 'direction opposée à Eylau. 
C'était déjà un soulagement que de m’éibl^ner- 
de ces champs où tant de précieux sang avait 
été r versé, -r T • ... . .r • .» * ' .* 1 :> t" r r 

Il était nuit quand la voituTe tourna dariS'unfi 5 
cour spacieuse. Om ouvrit la portière 1 ; on noi’en-' 
leva de la calèche. C’était Ney lui-même. Il me dé- 
posa sur un lit de repos dans une salle basse. Je no ’ 
pouvais articuler une seule parole; la souffrance, 
lp bonheur, cette sorte d’abattement qui s’em-' 

' pare de J’aràe la plus vigoureuse au fermé môme- 1 
do ses efforts; tout cet ama» confus de senti mens f 
contraires formait cependant Umc cxtase-Jdé re*> 
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pos et de félicité. Les regards , la voix de Kej’, 
me disaient, et avec quelle éloquence! que si 
j’éprouvais beaucoup , j’inspirais beaucoup à ce- 
lui que mon imagination n’avait jamais quitté, 
au héros dont la vie était devenue comme mon 
ame, dont le souvenir était comme le ressort 
secret de toutes mes démarches, et les paroles 
rétincelle électrique de mon eiistenéc! Eh bien! 
cette, rencontre après la victoire étjait l’abrégé, 
était la réalité, était en quelque sorte le dé- 
nouement de toute ma vie. 
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. ‘ CHAPITRE LXXX. 

, *»' 4i ji i . * . ' ‘ * 4 


Continuation de la campagne. — Le maréchal Lan- 
■ ' • nés. — Retour à* Paris. 


ArnÈs .m'avoir prodigué tous les soins d’une 
tendresse délicate, toutes les expressions d'un 
attachement bien cher à mon cœur, Ncy, tout 
entier à scs devoirs, hasarda quelques paroles 
sur la nécessité de nous séparer, me disant: » Ce 
» moment est le seul que je puisse encore vous 
v donner. Il faut partir, mon amie, retourner 
»à Paris. Si dans quarante huit heures la fièvre 
■» n’est pas trop violente, vous vous mettrez en 
v route avec votre domestique et quelqu'un de 
»sûr. « Je le regardais, je ne respirais qu’avec 
peine. » Vous vous arrêterez à Nancy; je vous 
v donnerai une lettre pour une famille au sein 
» de laquelle vous pourrez vous rétablir. 

» — Y pourrai-je parler de vous? m’écriai-je. 
v — Oui et non. Comme d'un ami de votre 

• if * 

v • 
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» mari servant sous mes ordres, mais point avec 
» les élans de votre imagination italienne. 

* — J’entends, comme d’un protecteur, et avec 
» la réserve d'une convenable reconnaissance .. . 

*Non, non, j’irai en Italie , seule , libre: là, du 
v moins , il me restera le bonheur de parler de 
v vous comme je sens. « 

J’étais anéantie, mais quand on aime, les sa- 
crifices memes de cet amour ordonnent à l'ame 
de la force, et comme un douloureux bonheur. 

Je savais que l'énergie, la résolution étaient de 
'toieilleurs titres auprès de Ney que les accens 
de la faiblesse. Je m’efforçai de paraître ce qu’il 
désirait que je fusse, résignée; mais je sentais 
même dans la dernière joie de celte lutte de dé- 
vouement que pour moi tout bientôt allait finir. 

La guerre était loin d’ètre terminée. La vic- 
toire d'iiyiau avait été presque négative, quoi- 
que les Russes eussent été vaincus. Nos pertes 
étaient immenses. Augercau avait été blessé, 

•on corps d’armée presque écrasé; les généraux 
d’Haupoult, Catineau, Lacuée, Bourrièrcs, tous 
amis de Nev , plus de trente autres de ses inti- 
mes frères d’armes , avaient trouvé la' mort. Ney 
me disait avec une sorte de désespoir: »Lctom- 
ybeâu a englouti vingt mille français, v et il n’est,. 
x pas fermé. Cela n’est pas fini. « 

Hélas ! il n'était que trop vrai. L’hiver se passa 

à 
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en escarmouches , en sièges, en sanglans prélu- 
des, en levées d'hommes. Le maréchal Lanncs 
était avec Ney l'ame de cette armée, et lui seul 
à Friedland avait assez décidé les affaires pour 
qu’elles fussent du moins glorieusement suspen- 
dues. ‘Rien de plus touchant que l’admiration 
que ces deux guerriers exprimaient l’an pour 
Vautre. Lanncs avait encore un peu plus que 
Ney l’énergie du langage militaire ; moins de no- 
blesse peut-être , mais autant de loyauté. On 
ne saurait imaginer un homme bourru avec plus 
de cordialité, et quelquefois plus spirituellement 
trivial. 

A 

Ma blessure avait été plus sérieuse qu’on ne 
l’avait cru d’abord, mais l’intérêt qu’elle me va- 
lait de la part de celui pour qui je l’avais reçue, 
ne me laissait pas sentir la douleur. J'étais dans 
la maison d’un chirurgien de Lubstadt, petit vil- 
lage voisin d’Eylau , entourée de tous les secours 
imaginables; car on ne peut se faire d’idée com- 
bien les Français, dans ces contrées tant rava« 
gées par la guerre, s’eu faisaient -encore par 
leur caractère pardonner les désastres. Pouvant 
enfin être transportée,., Ney me donna mon iti- 
néraire, mon ordre de départ, et celte fois Je 
-n'osai plus avoir de murmures contre cette in- 
dispensable séparation. Le spectacle de la guerre 
m’avait horriblement agitée, ot le sentiment “des 
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liens sacres qui élevaient entre moi et Ncy une 
barrière respectable, contribua, en me désabu- 
sant, a m’inspirer la force du départ. Mon exal- 
tation s’était calmée à l’idée des affections légiti- 
mes entre lesquelles j'aurais eu honte de me pla- 
cer , au souvenir de cette jeune et belle épouse 
que Ney chérissait si justement, et de ccs nobles 
enfans, son seul orgueil avec la gloire de sa pa- 
trie... Qu’avais-je, grand Dieu! à mettre dans 
la balance d’une si grande et si pure destinée, 
si non du remords pour tous deux? Ah! Ney 
m’était trop cher pour ne pas les lui épargner. 

Je partis donc de Lubstadt le 20 janvier 1807. 
Le voyage fut on ne peut plus pénible. Je n-e 
comptai pas les jours, mais ils furent bien longs 
avant que nous ne fussions parvenus à Nancy. 
J’y arrivai plus harrasséc que le jour de ma bles- 
sure. Je n'y restai que quelques jours, car l'en- 
thousiasme de ce pauvre ïlantz pour sa jeune 
maître m’y eût rendu l’objet d'une curiosité fort 
importune. 11 fallut .m'arrêter à Bar, puis à 
Châlons. - A Château-Thierry la fièvre se décla- 
ra J bon gré mal gré, je voulus continuer la 
route, mais arrivée à Saint-Denis il me fut impos- 
sible d’aller plus loin; l’on me coucha. Au mi- 
lieu des frissons de la fièvre, je sentais comme 
un dégoût de la vie à l’idée de toutes mes illu- 
sions perdues, de tous mes rêves évanouis, ré- 



duite, apres la perte de ce qui avait fait battre 
mon cœur, à la nécessité d’un avenir de raison. 
Le matin , je ne pus me lever encore pour chas- 
ser mes tristes pensées, ou plutôt pour les dis- 
siper. Je nie mis à refouiller mes papiers. J’en 
avais une grande quantité , et comme dans le 
nombre il y en avait de fort importans pour 
une foule de personnes considérées, je ne vou- 
lais pas rentrer dans Paris sans réparer leur 
désordre. Il y avait, entre autres, la minute de 
la lettre qu'on écrivit, à la date du 6 fructidor 
an 5) au Directoire, pour dénoncer la trahison 
de Pichegru. Je l’avais gardée comme une re- 
lique, et c’est d’elle que Régnault de Saint Jean 
d’Angély m'avait dit souvent qu’elle pourrait de- 
venir un contrat de deux mille écus de rente. 
Dans la disposition d’esprit où je me trouvais, 
quels douloureux souvenirs cette lettre me rap- 
pela! Cette preuve d’un caractère irrésolu, qui 
avait diminué pour deux partis les proportions 
d’un tel homme, ne pouvait frapper mes yeux 
sans me retracer le bouleversement que sa bril- 
lante destinée venait de subir; abattue, après 
tant d’années, sur le soupron d’une connivence 
coupable avec celui que Moreau lui-même avait 
signalé comme traître et parjure à la République. 

Je remis cette, leltre dans le portefeuille qui 
contenait ce que je -possédais de plus précieux. 
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Je dirai plus tard comment le tout me fut volé 
à Gènes, en 1808* 

Au bout de deux jours, ayant repris plus de 
force que de courage , je me décidai à me faire 
transporter à Paris. J’y menai cncoro celte fois 
une vie fort retirée, ma santé, ébranlée par tant 
de secousses, ayant peine à reprendre. Je ne 
- pouvais sortir que fort peu. La plupart de mes 

de ba- 
>ir les 

salons de Paris, vides de leur plus bel ornement. 


connaissances absentes , sur les 

- , i 

taille, j’avais quelque répugnance à 
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CHAPITRE LXXXï. 


..> ~n -ci 


Voyage . à Génss. 

: .. o J r u t „ jn a.,:\ ( .0.. .. 


* * * 


1 - w: 


Je me décidai à quitter Paris, et je partis pour 
Gênes avec le beau-frère du chevalier Dulfieme. 
A peine arrivés , mon compagnon fut obligé de 
se rendre à Bologne, sur les instances du comte 
Caprara, neveu de l’archevêque, et chambellan 
de l'Empereur; il était son secrétaire, et devint, 
plus tard sous-préfet à Trévise. J’étais résolue 
à un assez long séjour à Gênes et dans scs envi- 
rons. J’avais emporté plusieurs lettres de recom- 
mandation, mais' persuadée par expérience que 
la meilleure partout c’est l'argent, et tenant sin- 
gulièrement à mon indépendance d’heures, d'oc- 
cupations et de plaisirs, je ne fis que fort peu 
usage de ces inutiles précautions. Je pris un lo- 
gement sur le port , dont la vue ravissante me 
tenait pendant les premiers jours clouée à mes 
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fenêtres* admirant le magnifique amphithéâtre 
qui à donné à la tille le sournom mérité de Su- 
per&e. Levé dès l’aùrore , je parcourais à cheval 
ce pays enchanté. 

Gênes, ancienne république, qui a partagé 
long-tems avec Venise le commerce du monde; 
Gênes, .qui a traité de puissance à puissance avec 
nos rois, ,ne formait plus à, celte époque qu’un 
département dé l’empire: seulement* par un reste 
de respect* .-pour, sa grandeur' passée, ce beau 
nom de Gênes . avait été donné au département, 
et ses magnifiques souvenirs. n’avaient point été 
ainsi enfouis i$o\is une dénomination de fleuve ou ' 
deinontagna. IL sufflt de parcourir les rucf d’une 
pareilie cité piour se représenter son pntique puis* 
fiance. 'Il faut qu’un peupje ait presque rois le 
rabndel. entier à contribution pour être si bien 
iégé: Ce; ne sont que dos palais en marbre , d’une 
grandeur et d’une beauté réelles encore par les 
pompes du site où ils reposent. Si l’on pouvait 
faire une estimation de tant de richesses , elle 
monterait*, je suis sûre, à jlne valeur et à une 
somme que tout l’argent monnoyé du globe ne 
pourrait acquitter; c’est, en eflfet le monopole de 
plusieurs siècles immobilisé; en quelque sorte dans 
les rués d’une ville. Par un contraste qui ajoute 
encore à L’idée de cette prospérité, c’est que la 
terre était si précieuse qu’elle semblait être trop 
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étroite pour contenir tant de monumensj car ces 
palais si superbes sont épars dans des rues étroi- 
tes comme des ruelles, où Ton ne peut passer 

N 

sans être coudoyé et heurté au moindre embar- 
ras. Il en est trois cependant qui font oublier 
les antres par leur imposante régularité, et quand 
l’on' parcourt . Balbi , Nova et Novissima, .on est 
tenté de s’agenouiller d’admiration devant tant 
de merveilles enfantées par le génie des arts et 
payées par le seul génie du commerce. 

Mais combien l’imagination s’attriste .bientôt 
après s’êtrc exaltée a l’aspect- de la ..décadence 
des choses d’ici bas! Ces palais si magnifiques 
'feont 'déserts. * Leurs TicliCs' propriétaires habitent 
les comblés 1 ; les marchands encombrent de leurs 
bouthjufes des ctag^ inférieurs , et les Salons dé- 
serts W 'Servent ’gHière qu’à: exciter les visites: des 
etrangers, et à provoquer des utiles aumônes de 
leur enthousiasme* Le plus bead de- ces palais 
est celui 1 de M. Durnzzo, dernier doge de la ré- 
publique, que Napoléon avait adjoint aux- tribuns 
français dont il aVait composé son sénat, espèce 
d’Hôtcl des Invalides pour toutes les notabilités 
républicaines. C’est une véritable merveille de- 
puis les colonnes qui soutiennent l’édifice jus- 
qu’aux meubles qui le décorent et aux tableaux 
qui le tapissent. Le palais Durazzo «était le sé- 
jour obligé des hauts gouverneurs qui s’étaient 
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succédés à Gênes , depuis la conquête définitive 
des Français, Le prince BorgUèsc y venait éta- 
ler quelquefois sa magnificence impériale; mais, 
par un contraste ' remarqué de tout îe monde, 

Napoléon, plus modeste pu plus grandement 
orgueilleux, avait, choisi pour demeure de pré- 
dilection, lors de son passage, le palais presque 
délabré de Doria, lequel offrait, pour un homme 
tel que lui, l’occasion de coucher dans la cham- 
bre où s’était aussi reposé Charles- Quint , son 
prédécesseur en fait de monarchie universelle. 

Au milieu de toutes -ces pompes de marbre, 
je visitai avec plus de plaisir l’église moderne San 
Syro , qui me frappa beaucoup moins par les cliefs- 
d’ccuvrc des arts , que par la singularité des mœurs 
génoises , qui permet aux belles dames d’y don- * 
ner leurs rendez-vous et leurs plus importantes 
audiences de galanterie; ce qu’il y a même de 
plus piquant, c’est que les femmes ne portent 
guère celte facilité d’abord et de conversation 
que dans le lieu saint, et qu’elles reprennent, je 
ne dirai pas plus de sévérité, mais au moins plus 
de réserve dans les salons. Il est vrai qu’elles 
y sont, comme dans toute l’Italie, sous la haulo ' * 

police de leurs chevaliers de tous les rangs, les- 
quels, suivant le numéro d’intimité qui leur est 
accordé, inspectent et contrôlent leurs coups 
d'œil et le jeu de leur physionomie. Les femmes, 
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qui sont en général fort jolies, n'ont pas celte 
disposition malveillante qui, dans d’autres pays, 
les porte à se critiquer réciproquement, et à se 
venger en quelque sorte de leur vertu par leurs 
propos sur celle des autres. On ne peut se faire 
d’idée de la vénération qu’on porte à celles dont 
la beauté a été célèbre et leurs amours publics. 

La fameuse Argentine Spinola, qui venait dû 
mourir dans un âge très avancé,- était encore 
l’objet de toutes les conversations, et sa vieil- 
lesse même avait été plus long-tems 'honorée, à 
cause de la popularité de ses aventures, et sur- 
tout de sa liaison avec la maréchal de Richelieu. 

Je ne pense pas pourtant que ce soit à cause de 
ce seul souvenir que je vis le portrait de ce der- 
nier dans le palais des doges , au milieu de deui 
des grands hommes de la république , ainsi que 
celui du maréchal de Iîoufflers. Ce n’en est pas 
moins une chose remarquable, qu’une ville où 
le peuple et les amans ont de la reconnaissance. 

J’ai vu cependant à Gènes un plus beau spec- 
tacle que le palais Séria, que l’église San Syro , 
que la place delle Fontane sJmorose ; c’est la ma- 
gnifique horreur d’un orage soulevant la mer 
et huant le port. Une croisière anglaise , occu- 
pée à lutter contre la tempête, avait attiré toute 
la population à celte scène. Les canons de l’es- 
cadre ralliaient les embarcations légères , l’ouragan 
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ébranlait toutes les cloches sonores de la ville et 
autres villages d’alentour, commc’siîe maître du 
monde eût voulu convoquer tout un peuple à un 
grand acte de sa puissance et à une solennelle ré„ 
volution de la faiblesse humaine. Moi qui avals 
vu de plus près les dangers , moi qui , sans trem- 
bler, avais entendu gronder le tonnerro des ba- 
tailles, on croira sans peine que j’étais plus cu- 
rieuse qu'effrayée: et, en effet, ce souvenir no se 
retrace dans ma mémoire que comme une im- 
mense décoration d’opéra; mais, à vrai dire, la 
plus imposante et la plus belle qu’on puisse con- 
templer. 1 

Un peuple dégénéré peut n’être plus assez fort 
pour se défendre, peut manquer des vertus qui 
préservent de l’abaissement et de la conquête: 
mais de cette décadence à la bassesse qui baise 
ses fers, il y a loin; et les Génois avaient juste- 
ment, contre leur réunion à l’empire, cette ré- 
pugnance qui ne peut plus aller jusqu’à la révolte, 
mais qui ne sait pas non plus descendre jusqu’à 
l’amour. Le commerce était ruiné, et l’intérêt 
comme les souvenirs se réunissaient sans danger 
pourtant contre nous. Les administrations étaient 
vigilantes , confiées à des hommes habiles , et la 
conscription seule rendait le joug difficile autant 
•qu’il était pesant. Le général Montchoisy, qui ^ 
commandait en second dans la haute suzeraineté 
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Gcnes ne suffisait pas à mon inquiète activité 
d'esprit? aussi je la quittais quelquefois des jours, 
des semaines entières, pour voir , -pour observer 
et surtout pour courir. C’est ainsi que je visitai 
tout le littoral de la Ligurie et toutes les villes 
des Apennins, dont je vais retracer mes excur- 
sions. 


. i. 
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CHAPITRE LXXXII. 

Excursion à Bobbio, — Souvenirs du général Junot. 


Comme je ne fais pas un itinéraire, et que d'ail- 
leurs les descriptions n'ont d'attrait pour moi 
qu’autant qu'elles se lient à des souvenirs de gloi- 
re, on concevra sans peine que, tout en courant 
dans un pays où chaque ville, chaque hameau 
rappelle une bataille et une victoire, je ne man- 
quais jamais d’interroger de droite et de gaucho 
les paysans, les aubergistes, touj ceux que le 
hasard me faisait rencontrer dans les diligences, 
.dans les maisons où j’étais présentée. Avec ma 
facilité d’impressions, il n'y avait pas un village 
où je ne trouvasse à me distraire, à m'occuper, 
reprenant bien vite ma course dès que j'étais 
satisfaite. 

Bobbio est une petite ville au milieu des Apen- 
nins, alors chef-lieu de sous-préfccture. Le spec- 
tacle des monts qui la cernent et l’emprisonnent 
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est d'autant plus imposant, qu’on a l’air d'être 
enfoui dans des gorges de montagnes comme dans 
le fond d’un bocal. Les habitans sont plus ri- 
goureux que les autres Italiens. Le voisinage 
des montagnes y retrempe sans doute continuel- 
lement une nature dont ils font d’ailleurs le même 
emploi que leurs autres compatriotes^ pour qui 
le plaisir semble un besoin du climat. Le cler- 
gé, qui dans toute l’heureuse Ausonie partage les 
goûts populaires et se trouve mêlé à toutes les 
fêtes , jouissait meme à Bobbio, quand j’y passai, 
d’un peu plus de liberté qu’aillcurs , ce qui n’est 
pas peu dire en pareille contrée. Toutes les 
dames ont là, aussi bien qu’à Gênes, la troupe 
obligée des adorateurs. Les jeunes ecclésiastiques 
font leur partie dans les concerts j et j’en ai en- 
tendu chez une noble marquise, déjà vieille, mais 
véritable Ninon de l’endroit, qui chantaient le 
séria et même le buÿ'a avec une complaisance et 
une bonne volonté toute charitable. Je ne sais 
pourquoi, quand j’en témoignai ma surprise au 
sous-préfet, qui était venu me rendre visite, il 
me dit que les usages faisaient tout, et que dans 
le carnavaL plusieurs jeunes théologiens avaient 
figuré dans une mascarade ftjrt gaie, sans que 
cette liberté leur eût fait le moindre tort , et jeté 
le moindre soupçon sur leurs, dispositions reli* 
eieuses. 

• ‘ v ‘ 
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La danse est surtout ce qu’aiment de passion 

lés habitans de Bobbio de toutes les classes. Je 
n’ai jamais vu sur nos théâtres de Paris imiter 
l’originalité de ces pas vigoureux et pittoresques, 
que les élégantes exécutent avec autant de fer- 
meté que' ( le 5 s paysannes.' La montferrine m’a 
surtout frappée par l’incroyable dextérité et la 
prodigieuse force qu’elle exige. En général, on, 
trouverait dans les montagnes des indications et 
des ressources pour )a chorégraphie , et de pré- 
cicux rajeunissemens pour le goût blasé du pub- 
lic. Les divers opéras des grandes villes devraient 

avoir, en vérité, des Commis voyageurs. 

** » • * « , • * 

Les femmes sont jolies à Bobbio; ccst une ob- : 

serration qu’on peut renouveler à chaque village 
de ces contrées, et je ne la fais que pour con- 
stater ma justice distributive et mon désintéres- 
sement. Celles de Bobbio ne m’ont paru avoir 
rien de plus remarquable que leur beauté mol- 
lement efféminée, ce qui est bien quelque chose; 
elles saluent d’une drôîe de' manière, d’une ma- 

. f "> f \ 

niérc plus anglaise qù’ilàlienne : la tete seule 
s’agité, pour saluer, 1 sur un 1 corps qui reste 
imrfiobilc. i i. î 

Ce que j 'appuis de ‘plus curieux me fat raconté 
par l’obligeant sous-préfet, qui passait, malgré 
les plaisirs dont je viens dé retracer l’image 
rapide, une vicasscv. rude dans son petit empire, 

% 
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à cause de la difficulté qu'avait mise le pay$ non 
pas à se soumettre, mais à comprendre les lois 
françaises. Il y avait même eu, dans les pre- 
miers teins de son administration, quelques soulè- 
vcmens des paysans montagnards; d’ailleurs par 
la misère fort ingouvernables. Bo]^)io n’avait 
fait, dans cette occasion, que ressentir le contre- 
coup des mouvemens insurrectionnels qui avaient 
pris naissance dans les Etats de Plaisance et de 
Parme. «. Kos montagnards, ajouta le sous-préfet, 
s'étaient mêlés d’ailleurs avec assez de bonne 
volonté à une bande qui avait été rejetée du côté 
de leurs montagnes. Il y avait plus d’espoir de 
pillage que d’esprit de révolte dans ces conjurés. 

Ils prenaient impitoyablement les poules et les 
fonctionnaires publics. Les contes les plus ab- 
surdes couraient la campagne. L’Empereur, sui- 
vant ces héros d’un quart-d’heure, avait été battu 
par les Autrichiens , fait prisonnier avec quarante 
mille hommes, et, pour tous scs péchés, jeté 
dans une cage de fer. Le général Junot, qui ne 
plaisantait pas eu fait de rébellion, et qui com- 
mandait- alors dans les Etats de Parme, avait 
déployé ceUe énergie militaire qui prévient beau- 
coup par la terreur qu’elle inspire; et, pour que 
l’idée des châtimcns fût toujours présente à une 
population plus remuante que dangereuse réel- 
lement, il a\ait commencé par faire brûler le 
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"'Vîl1agë r deT'$fezzano , où le désordre avait éclaté 
d'abord. L’adjudant général Grandséigne, homme 
bon et modéré gavait adouci cette rigueur en 
permettant au* habitans d’emporter leurs effets, 
et en faisant respecter l’église. Cela avait été, 
suivant mon aimable historiographe , un curieux 

* spectacle qué celui des révoltes soumis sc réfu- 

'giaift dans le ;i temjdè préservé, et dansant avec 
•une déHdfhé ^oie '‘à la vue de leurs maisons en 
flammes , parce qu'ils prétendaient que si l'incen- 
die était un mal, il était aussi un bien , puisqu'il ^ 
devenait une valable quittance de leurs fermages 
arriérés. » 1 1 ' * * * 

'• «Le général Junot, qui pensait avec raison que 
la présence d’un chef redouté ajoute toujours à 
l’effet des grandes mesures, vint en personne 
visiter le pays , que quelques exécutions avaient 
suffi pour pacifier. Il fit son entrée solennelle à 
Bobbio, au son des cloches de toutes les églises, 
-où s’entonnait le Te Deuin , entouré de ses aides 

• r *■ * ^ # • r 

de camp y des .hauts fonctionnaires de tout le 

* • • i * • 1 » 

-pays, dans un appareil^ presque impérial. La ' 
y Jëùncs3e-, qui eût sdrvi de renfort aux révoltés 
's’ils ‘avaient réussi , servit de garde d’honneur 
au brillant proconsul, qui fut reçu, complimenté, - 
harangué par les officiers municipaux aux portes 
de là ville, au milieu d’ùn groupe de femmes élé- 
'gdh ftcèv J Là‘maéqùisè? de Malaspina, la Corinne ^ 
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de l’arrondissement v lui débita des stances faites 
par elle en société avec un adjoint du maire dans 
lesquelles le pénicé inclinait sa*tête, et la Trebia 
penchait son urne devant le dieu de la guerre,et 
les foudres du nouveau Jupiter tonnant.. Le gé* 
néral regutimmo diatement les autorités à son hôtel. 
L’admiration fut universelle quand tout le monde 
l’entendit répondre au président du tribunal, en 
fort bon toscan. Presque sultan en môme teins 
que, général, Junot était étendu sur un canapé, 
scs officiers, ses aides de camp, sa suite, les fonc- 
tionnaires ne prenant pas la liberté de s’asseoir 
devant lui; il paraît qu'il ne permettait cette 
distinction qu’aux femmes, encore falîaitril qu’el- 
les fussent jeunes et jolies. , Bobbio , au lieu 
d’être en état de siège, fut en un véritable état 
de fête, peuple dansa dans les rues ; les gens 
comme il faut composèrent , chez la marquise, 
un bal très brillant de sous-préfeeture, Junotf 
regarda avec plaisir nos montfcrriiics, et soupa très » 
honorablement: il s’était un peu plus défie de 
notre vin que de notre accueil; aussi ne prit-il 
que d’un excellent Bourgogne, tjui faisait, m'a-t-on 
assuré , toujours partie de son bagage xnjlitaire. 

«Junot n’étant venu à Bobbio que pour se 
donner le plaisir de voir de scs yeux la tranquil- 
lité rétablie par son entremise , t ou plutôt par sa 
fermeté, quifteçja, ville avec le inêmu cérémonial 
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qui avait présidé à son entrée: tout Bobbio l'ac- 
compagna avec de grandes marques d 7 admiration ; 
c’était un souverain à cheval au milieu de sa cour. 
Junot, célèbre par son addresse à tirer le pistolet, 
se donna pendant toute la route, pour la faire 
éclater, le singulier plaisir de tirer, au grand 
galop, les poires et tous les innocens volatiles 
des paysans; mais pour montrer qu’il était aussi 
généreux qu’adroit il jetajt une pièce de 5 francs 
à tous les pauvres propriétaires qui lui rappor- 
taient l’animal blessé, lesquels s’en allaient bien 
contons avec la victime et avec l’argent. Ce qu’il 
y eut de bien curieux, comme je vous l’ai déjà 
raconté , dans toute cette espèce de campagne 
contre les villages des Apennins , ce fut l’insou- 
ciance, lajégèreté, la gaieté même qui accueillirent 
les représailles , ou plutôt les précautions mili- ' 
taires des troupes françaises. Les prétendus 
insurgés buvaient avec les soldats qui brûlaient 
leurs pénates et trinquaient très joyeusement en 
face de leurs maisons brûlées ou envahies. Jamais 
carnaval ne fut plus gai que celui de cette année 
de persécution; à Bobbio même, des jeunes gens 
se déguisèrent en insurgés, en brigands, et se 
livrèrent aux, plus plaisantes parodies à ce sujet. 
Cependant, il y avait eu plusieurs exécutions; 
une vingtaine de paysans fusillés , ainsi que deux 
prêtres désignés comme leurs complices et leurs 
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instigateurs . v Hélas! me disais-je en écoutant 
le récit de cette folie italienne que le spectacle 
du sang n’avait pas altérée, jamais on ne sent 
' davantage le besoin des plaisirs que dans les 
tems de crises; les violons ne sont point incom- 
patibles avec les échafauds. Pï’avais-jc pas pour 
me convaincre de cette inexplicable disposition 
du cœür humain le bal des victimes «à Paris, où 
l’on n’avait été admis t qu’en prouvant la mort 
de quelqu’un des siens? 

Mais, par exemple, ce qu’on ne voit point en 
France, c’est l’indifférence et presque la protec- 
tion qu’en général on accorde en Italie aux cri- 
minels. Là, pour qu’on les dénonce, il. faut que 
les dénonciations soient payées; car s’il n'y a 
rien à gagner avec la justice, elle perd presque 
toujours sa proie. Les gens qui ont échappé 
aux peines afflictives, soit peur,, soit sympathie 
secréte, ne sont guère plus mal vus que d’autres. 
Il y avait eu à Bobbio un exemple tout particu- 
lier de cette indulgence morale; celui qui en 
avait été l’objet venait de mourir quelque tems 
avant mon excursion dans cette ville, et je m’cn 
vais en rapporter les circonstances avec toute 
l’exactitude du cicérone dont je la tiens. 

Deux frères avaient assassiné leur oncle, pour 
se venger du meurtre que celui-ci avait commis 
sur la personne de leur père, pendant qu’ils 
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étaient Crtfans. Le meurtrier, .dont il était si 
grandement question à Bobbio, avait été juge à 
Gènes avec une indulgence qui avait remplacé, 
en considération des motifs qui avaient armé 
son bras , la peine capitale par une amende limi- 
tée. Echappé à la justice , ce meurtrier s’était 
réfugié à Bobbio et y avait mené une vie hono- 
rable et paisible pendant plus de vingt ans, quoi- 
qu’on n’ignorât point ses antècederis , comme on 
parle aujourd’hui, et quoiqu’on racontât mêmeles 
détails horribles de cet- assassinat, « après lequel 
les deux frères auraient, dit-on, bu du sang de 
leur victime. Personne ne frémissait en passant 
devant l’homme précédé d’une telle renommée. 
Il faisait je ne sais quel commerce, et en secret le 
commerce de l’usure. Malgré ce surcroît de mo- 
tifs de haine et de réprobation, l’honnête meur- 
trier augmentait son petit pécule et sa considéra- 
tion dans Bobbio. La mort seule vint troubler 

"N. 

le repos de l’assassin usurier. Au milieu de ses 
dernières souffrances , il songea à faire son, tes- 
tament; mais il se méfie des notaires, et craint 
que ses neveux , ses héritiers , les enfans de ce 
—frère qu’il a naguère immolé , n’aient corrompu 
les officiers publics. Deux prêtres et deux mé- 
decins sont appelés. Il paie grassement les pri- 
ères et les ordonnances; mais il craint encore 
les médecius et en fait venir d’une ville voisine. 



On lui ordonne une opération, mais il croit bien- 
tôt que -ce n est qu’un moyen plus expéditif de 
l’envoyer dans l’autre monde. 11 meurt par crainte 
de mourir j il enrichit par la peur d’un testament 
ceux que son testament allait dépouiller, et prouve 
enfin par ces tourmens d’une ame qui tremble 
devant la dépravation des autres , parce qu'elle 
juge de toute l’humanité par son affreuse con- 
science, qu'il est un moment terrible où les 
avares perdent leur argent, et où les assassins 
trouvent une vengeance.. 
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•.; 9 OT.-'|..-I CHAPITRE LXXXlil. .i 

f. ^ ’'. r ' • v. " ' 

V oy âge à Turin. — Cour du grince Borghçse et 

m . de la prbicesse Pauline. 


La yie nomade :est^ unbesôin si impérieux 
.ponr moi, qu'à peine de: retour à Gènes, je , 
.n'y fis en quelque àorteiqu’une halte, et me re- 
.anis presque ■; immédiatement en marche pour 
une nouvelle earavane. J'avais appris/ par un 
.chambellan du prince Borghèse qui était des- 
cendu dans l’hôtel que j’habitais à Gênes , que 
la QOW de^ Turin allait se trouver au grand com- 
plet par la .présence assez, rare, de la princesse 
Pauline; et que: cette capitale des départemens 
: aujdolà ides Alpes allait , pendant 5 un mois j de- 
vmw un.séjour tout-àfait digne de l’attention 
.et des loisirs d’une voyageuse. Il h’est pas né- 
cessaire de me pousser beaucoup quand il s’a- 
git de courir. D’ailleurs , quoique déjà guérie, 
{J’étais^ persuadée que mon rétablissement s’ob- 


' Digitized by Google 



' - - 422 J 

tiendrait surtout plus complet par des distrac- 
tions. La santé est un admirable prétexte qui 
sc prèle à toutes les fantaisies de la tête, et 
qui fait que la plupart du tems dans la vie les 
plaisirs et les caprices sont traites comme des 
devoirs Derieux et des nécessités supérieures. 

“Je me rendis donc a iTurin , mais seulement 
pour y passer quelques jours, avec la résolu- 
tion do. revenir à Gènes , où' je' prendrais un 
parti quand l’état de mes fbnds frie dirait d’être 
raisonnable, autant au moins qu’il m’est donné 
de l’ètre. En allant chercher dans l’ancien sé- 
;jaur. des rois: de Sardaigtté dcsirfcpréssions fri- 
i t 0,1 es i, je fus entraînée par ; un retour de' pen- 
sées plus graves-, à • visiter le 'champ' d£ bataille 
de Marengo: -La gloire militaire exerte un in- 
croyable empire sur’, mon cœur et j’avoue que 
mes idées, tout- à ^ fait changées sur Bonaparte 
depuis mon aventure de Milan , me disposaient 
singulièrement aux * extases de* ' l’admiration. 
•.•Une colonne élevée sur la route, -en face du 
village de Maréngô , ne permet pas de se mé- 
premdre sur la place (précise ou.sé portèrent les 
plus grandsjcoupë. dé cctte-> immortelle ‘journée. 
Je mis pieds à terre dès que j’apernus ce simple 
monument d’un si grand souvenir. Je parcourus 
le village, interrogeant les; traces effacées de la 
bataille ; < puis: , je j vins me rasseoir sur- io bord 
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de la TPHte , l’œil fixé , vers celte modeste co- 
lonne., première base d’une renommée et d'un 
trône universels : car c’est presque dans les 

champs de Marengo que Napoléon .a ramassé la 
couronne de Charlemagne. De là , me disais-je, 
l'aigle a pris son essor ; , il est venu s'abbattre 
sur la tribune déjà vieillie de la révolution , pour' 
entraîner l’activité française, lasse de phrases et 
de massacres, vers une carrière immense et nou- 
velle. On peut regretter l’emploi qu’un tel géant 
fit de ses forces ; mais il est impossible de ne 
point l'admirer, de ne point trouver poétique 
cette destinée d’un hoipme qui ne s’empare d’un 
sceptre,, que pour en faire un instrument de gloire 
nationale et de mouvement européen. Là, me 
disais-je, un jeune homme s’élève dès ses pre- 
rnières batailles au-dessus des plus grands capi- 
taines! Le feu du génie est dans ses yeux; je 
croyais le voir donner ses ordres, entendre ses 
eommandemens énergiques et précis ; par son 
génie, forcer en quelque sorte la fortune. Plus 
loin, je, reconnaissais encore ce noble et brave 
Desaix, n’ayant qu’un regret sous le coup fatal 
qui vient de le frapper: c’est de ne plus pouvoir 
servir le pi&micr consul; admirable élan de l’a- 
mitié qui prouvait que celui qui avait le génie des 
batailles avait aussi le secret des cœurs , et cet 
art merveilleux d’exciter l’enthousiasme et le dé- 



“T 

426 

« 

moins chargée de chcfs-d'ooûvrc que certaines 
autres de la Contrée, mais elle en possède assez 
pour avoir une réputation; je l’aurai peinte en 
deux mots, quand j’aurai dit que c’est une beauté 
régulière; ce ne sont pas celles que je préfère. 

.Dès le soir même, j’assistai à une moitié d’o- 
pera-bujfa au théâtre Carignano, qui fait face au 
palais du mémo nom , occupé alors par la pré- 
fecture. J’eus le plaisir d’apercevoir dans sa loge 
JVI. de Lameth, qui était aimé à Turin comme il 
l'avait été à Digne, mais qui était là sur un plus 
vaste théâtre. Je l’appris d’un aimable chambel- 
lan que j’avais vu à Gènes , qui, me reconnaissant 
au spectacle, vint me saluer dans ma loge. Il 
me conta beaucoup de curieuses particularités 
sur la cour de Turin, et entr’autres que 3V1. de 
Lameth pouvait être considéré comme le prince 
régnant du pays, le matériel du pouvoir étant 
entre ses mains, et le gouvernant et la gouver- 
nante réduits à peu près au cérémonial de la 
souveraineté. Ne voulant pas rester long-tems 
à Turin, et craignant l’effet des grandeurs, je 
ne me souciai point d’aller voir ce haut fonction- 
naire, de peur de l'exposer, ainsi que moi, à 
l’embarras d’une reconnaissance. Je me trompais : 
M. de Lameth n’est point un de ces hommes 
d’une faiblesse vulgaire , un de ces tempéramens 
vaniteux que les dignités , les titres et la faveur 
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font changer. C’est au contraire un caractère 
soutenu et noble , un homme dont la politesse 
est d’autant plus aimable que ses principes sont 
sévères, et que c’est, pour ainsi dire, un philo- 
sophe en talons rouges. 

En me quittant, le chambellan du prince Borg- 
hèse, que je ne nommerai point pour une raison 
dont la futilité ne mérite pas d'être expliquée 
au lecteur, me demanda la permission de venir 
admirer mes beaux cheveux ailleurs qu’au spec- 
tacle, où j'étais affublée d’un immense chapeau. 
Il m’annonça sa visite pour le lendemain, ayant, 
me disait-il, à me proposer quelque moyen d« 


xne rendre agréable le séjour de sa patrie. C’était 
un excellent homtne sans beaucoup d’esprit, uns. 
copie, même un peu grotesque, du vieux ton de 
l’ancien .régime mêlé, aux nouvelles allures des 

mœurs de l’empire. Le lendemain, il fut plus 

» * 

exafct à l’innocent rendez-vous que je lui avais 
donné qu’un officier de vingt ans. . Après deux 
bc*ures d’audience admirativc, quoique matinale, 
mon chambellan (c’est ainsi que je l’appellerai) 
me proposa de monter en calèche pour parcourir 
les environs. La promenade me parut délicieuse, 
et je fis même une remarque: c’est que les hom- 
mes bien nés, suivant l’expression commune, n’ont 
presque pas besoin d’esprit pour être aimables: 
pu plutôt que, souvent dépourvus d'instruction 


- XXXI. 


28 


Digiti?ed by Google 



423 - 

y 

et de cette capacité de travail exigée par lfes af- 
faires, ils possèdent néanmoins comme naturel- 
lement le don de la conversation, le tact qui 
saisit les moeurs, les ridicules de la société, et 
presque l'ingénieuse facilité de peindre d’un mot 
les caractères. • ■ * 

«Connaissez-vous, me dit-il, notre adorable 
«Pauline? sa présence à Turin est une rareté, 
«et Vous arrivez à point pour assister à toutes 
«les fêtes qui vont signaler son passage, sans 
i> doute bien court ; car, comme dît fort plaisam- 
vment notre excellent prhicc , je suis peut-être 
» la personne que ma femme voit le moins souvent. 

« — J’ai vu la princesse Pauline plusieurs lois 
«cliez son lVcrc Lucien, pas assez pour la con- 
« naître; mais je trouve un peu leste voire cx- 
v pression d 'adorable Pauline appliquée à votre 
«souveraine. , 

» — Que voulcz-vous, elle est trop jolie pour 
«une princesse. Elle fait certes la 'reine autant 
«que possible avec nos dames d'honneur, toutes 
«des plus anciennes familles (le Piémont , qu'elle 
«a mises rudement au régime de la sonnette la 
«plus capricieuse-; mais elle est moins reine 
«avec notre sexe; et, comme malgré nous, quand 
«nous ne sommes pas de service, nous l'aimons 
«comme une simple particulière. Jb'igurcx - vous 
«une divinité de la tête aux pieds; les ( agrémens 
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> dont scs autres sœurs ne sont qu’isolcmcnt 
v pourvues, elle les réunit tous; on dirait l'en- 
s>fant gâté de la famille impériale. C’est en la 
» regardant sans doute que Canov.a a trouvé lo 
y secret de celte harmonie charmante de ses sta- 
minés, dont les formes sont plus que belles. 11 
y n’est pas un de ses traits qui ne soit' régulier, 

» et une grâce. indicible anime et assouplit encore 
mtant de perfections. 

r— Elle ma paru en effet ravissante, quoi- 
v que je no l’aie apperçue que deux fois..*. El 
x» plie fait tourner jci toutes les têtes? . 

v — Yptrc expression n’est pas non plus tré» 
y respectueuse^ mais la princesse et sL bonne, 
v qu’elle l’cnt endnail elle-même i sans s'en offen- 
sser. , On n’a jamais vu une cour plus indul- 
vgentc que la. notre. Je ne m’en plains pas quoi- 
» que je ne puisse plus guère en profiter. Pourvu' 
y que les peuples ne paient pas trop cher Ica 
y royales folies , ils aiment assez que les souve*- 
». raiqs se rapprochent par elles de l'humanité, 
v On leur sait quelquefois gré de leurs faibles^ 
»ses; et François 1er ,, comme Henri IV par 
y exemple doivent une partie de leur > popula- 
rité à leur galanterie et -à leurs fautes. 

y •*— Je pense tout à-fait comme vous. Ec goût 
des plaisirs est un moyeu, de gouvernement, qui 
pu vaut bien jim autpe.j.Je suis, persuadée qu’une 
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♦ des causes qui ont fait dominer si long-t'ems 

♦ le paganisme, c'est que chacun de ses dieux 
» représentait quelques-uns de nos penchans. Je 

♦ vois avec plaisir que la cour de Turin a déjà 

♦ les mœurs de l'Olympe; je lui en -souhaite la 

t durée, •> î.* *' - ' 1 J 

♦ -tt-; Tour cela p je n’en répoïids pas. ' La/ cour, 

» la garnison et les * employée forment ici une 

♦ population dans la population; mais le reste, 

♦ qui ne bouge pas, il est vrai, a conservé un 

I . \ 

» profond sentiment d’affection pour la vieille 

♦ dynastie , l qui était bien le despotisme le plus 

♦ paternel qu'on puisse imaginer. •Nous' autres 

♦ tous ' de Faucienne noblesse o® • nous ia fort 
*;bien traités; onbouS à, à tou9, J donne quel- 

♦ que chose, et la pôlitësse aristocratique con- 

♦ sista surtout à ne çien refuser mais c’est à la 

♦ cour que tout cc monde est attaché plutôt 

♦ qu’au souverain qui en a l'usufruit; Beaucoup 

♦ de mes amis, soit reconnaissance, soit précau- 
tion, ont même, avant d’accepter les clefs ou 

♦ les éperons , écrit à Cogliafi pour obtenir de 

♦ i’ermaître son agrément avant de s’engager 

♦ dans la dynastie napoléonienne. 

♦ — Mais le prince Borghcse possède peut- 

♦ être des • qualités suffisantes pour s'attacher à 

♦ jamais ccs^WOblc? dévouctdûns V * < • • ’ ' '* 

♦ Le pi»iûCGl Borghèso est totit-à^fait dans 
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» nos moeurs , ce qui ne veut pas dire qu'il soit 
» dans nos opinions. Comme Néron, auquel il 
y est bien loin de ressembler, par la bénignité 
» de son naturel apathique et inofFensif, il ex- 
t celle à conduire un char dans lu carrière j il 
v danse passablement pour une altesse; il a 
? * même parujionorablemcnt dans les rangs de 
» l’armée française; maïs c’est tout simplement 
,! »un bon et excellent homme', fait pour- le far - 
vniente du pouvoir, et qui abdiquerait plutôt 
» vingt fois, que de se donner la moindre peine 
» pour une couronne ou une fraction de cou- 
ronne, semblable à celle dont il possède le si* 

• * mulacre. C’est' une espèce^ de figurant de la 
» monarchie ^impériale, qui ne convient pas à 
«l'action friais qui ne la dépare point, parce- 

- v qti’il àë-li$et 'tiicti et qu’il a bonne tenue, en" ter- 

- »mes ’dé^théàtre.' Sa femme* ne l’occupe pas 
9 plus que sa souveraineté. Elle a Turin en 
v horreur; elle y vient le jnoins possible, et 
* c’est tout -au plus si son noble époux, qui 
v d’ailleurs lui ,; rend ‘bien justice et la trouve 

o» charmante ,‘ ! S’aperçoit de sa présence ou do 
» son absence ; il n’èn a des nouvelles que par 
&es aides de Camp et ses chambellans. - Si ja- 
» mais le prince Borghèsc perd l’appétit, il ne v 
«lui restera plusirien à perdre, et l’on pourra 
«prononcer sa complète oraison funèbre. Du 



» reste, l’Empereur en est fort content; il lui rc- 

• connaît une louable soumission, une magnifî- 

• cencc généreuse , les tonalités qui rassurent et 

• aucune de celles qui inquiètent ; voilà, j'espère, 
v un prince désintéressé , qui sera aussi bien 

• avec l'histoire qu’avec ses sujets , et donc je 

• défie bien que Tune, pas plus que les autres, 

• dise, jamais aucun mal. . •» • ' r .1 ‘ 

- » — Mais vos portraits me , donnent très bonno 

• opinion de la.eoür de Tufin: oii}ÿ, jouit de 

• làgloihe de l'empire, on y respire h» l’ombre 

• d’un génie qui est bien assez fort pour tout 
» protéger; celui-là prend la royauté comme un 

• fardeau, et il> laisse -.son heureuse .famille la 
(V prendre comme une jouissance;; p!our lui les 

• épines v les roses pour les $iens; ; C’çst un pa* 
•Tcnt bien accommodant, que celui qui $c charge 
t-t ainsi de la procuration de touteâftlesf couron- 

• nes, et dont l'épée veille pour Jeur santé et 

• pour, leur gloire. * , •• 

;i • — Oh!, oui. Mais il n’y a à cela qu’un in- 

r* cou* éjnient ? c’est qu’un bou,lct de canon peut 

# 

• tant liai*' en vingt - quaire hqUrc^ et-que le 
.•olvèn.Oià bas-, adieuiles fro’scafuic, • V • 

>>.H- j\lais; Napoléon -np donne pas Seulement 
■j» des .maîtres' aux pays avec lesquels il dote sa 

• famille, il leur donne des lois ,' et les lois du. 

• rentiplus long-tems que . les hommes. .. D’ail 
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t leurs, monsieur le baron, le présent est beau, il 
t est glorieux ; pourquoi songer à l'avenir? Les 
^peuples ainsi que les individus ont tout à gagner 
»à vivre à l’aventure et à se fier à la destinée. 

» — A qui le dites-vous?...., à un Italien? 

» — Voila une bonne foi et une candeur dont 
y> je vous fais mon compliment*. Continuez à me 
v parler de la cour de Turin, des généraux, des 
v officiers , des jolies femmes, tout cela forme* 
* l'état- major de la domination française. 

» — Je ferai mieux que- vous en parler, je 
v vous montrerai cette lanterne magique des va- 
»nités, et vous m’y verrez défiler tout comme un 
vautre. Il y a dans trois jours un grand bal 
vciiez le général commandant; je vais vous faire ^ 
5» inviter. Le prince et la princesse veulent bien 
»riionorcr de leur présence. Ce sera magnifi- 
que ; vous vous croirez aux Tuileries.» C’est le 
» prélude de toutes les fêtes qui vont se succéder.» 



CHAPITRE LXXXIV . 

V 

Un bal à Turin. — Quelques portraits. 


Quoique je n’eusse point apporté tous me* 
bagages , j’étais à cette époque si chargée de tou- 
tes les richesses .de femme, que ma toilette no 
m’occupa point tout entière, pendant les deux 
jours qui précédèrent ce bal, où j’étais sûre de 
rencontrer l’élite de la société et les notabilités 
de la cour. Je n’eus presque pas besoin des 
artistes de la ville pour être bien sous les armes. 

Il n'y a vraiment que les Français pour ces 
sortes de triomphes, comme pour de plus im- 
portans. Le luxe, le bon goût, l’élégance des 
salons étaient éblouissans; c’était un bal préparé 
avec autant de frais et de soinà qu’une bataille. 
Les officiers y étaient brillans; et tous au poste 
du plaisir comme au poste de la gloire. J’en 
reconnus plusieurs, ^et j'étais à peine entrée que 
j’étais déjà en pays de connaissances, et à mon 
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aise comme au milieu d'un état-major. À neuf 
heures leurs Altesses entrèrent: Pauline était y une 
véritable divinité, et quoique plusieurs de ses 
dames fussent fort jolies, elle les éclipsait tou- 
tes; elle était la reine et par droit de conquête et 
par droit de ... beauté. Le prince Borghèse fit 
lo tour des salons, adressant la parole à presque 
toutes les dames, remplissant son état dç sou- 
verain avec beaucoup de naturel et de dignité. 

La princesse s’était reposée un moment ; mais 

après un signe du premier chambellan, les pre- 

* / 

miers quadrilles, qui avaient été désignes d’a- 
vance, se formèrent. L’étiquette continua pendant „ 
deux ou trois contredanses pour satisfaire les 
hautes vanités locales ou dignitaires; mais le 
plaisir l’emporta bientôt: un désordre de bon 
goût s’ensuivit, et des relations intimes me furent 
révélées dans cette heureuse confusion, où le* 
mêmes cavaliers et dames se retrouvaient cepen- 
dant toujours ensemble. Moii aimable chambel- 
lan, qui ne dansait plus, m’en fit faire la re- 
marque, en prenant de cette occasion le plaisir 
de me raconter des anecdotes qui étaient assez, 
vraies pour mériter aujourd’hui d’être cachées. 

Les Français abusaient un peu de leur position 
pour redoubler la jalousie naturelle des* Pié- 
montais; mais ils étaient les plus aimables, et 
je trouvais leur conduite de bonne guerre. Pau- 
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line, qui aimait autant à taquiner son monde 
qu’à l'enchanter, aftcctait de ne pas parler un 
mot d'italien; elle était si séduisante, que je ne 
sais pas si un peu d’impertinence, avec ses da- 
ines seulement, ne devait pas lui être compté 
comme un agrément de. plus. Elle dansa peu, 
mais elle valsa beaucoup. Mon chambellan, qui 
ait une bonhomie assez maligne, obsçrva que 
cela était un trait de caractère. Je n’en sais 

m 

rien, parce que je. n’ai point eu les seerels de 

* » 

Pauline comme ceux d'Elisa; mais j’avoue que 
je partageais tout-â-fait sa prédilection, parce 
que la valse est presque une intimité dans un 
bal, que la coquetterie peut y briller un peu 
plus, rct- le sentiment s’y contraindre un peu 
moins. i . : 

Toute la cour remarqua que la princesse avait 
eu pour cavalier plus fréquent l’un de ses cham- 
bellans, qui n’avait pas besoin de ce titre pour 
être remarqué. Je demandai son nom : » c’est 
* M. deForbin, me répondit mon baron, il n’est 
»pas souvent des nôtres, car il est dans ce 
v monde quelque chose de plus que courtisan. 

» — Sans doute, car il est fort bel liommc, 
» d’une figure distinguée, où se peint une noble 
» fierté qui ne paraît pas venir* seulement de la 
v naissance, de la fortune ou de la faveur. 

— Vous devinez juste, belle dame; M. '-de 
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»Forbin, sous ce masque de joli hommè , ce qui 
» ue gâte jamais rien, cache un grand peintre. Il 
^ n’est pas insensible aux honneurs, mais il est 
plus sensible encore à la gloire’: aussi, on le 
v rencontrerait plus souvent dans les beaux sites 
#de l’Italie qu’à la cour de Paris ou de Turin; ' 

*jct quand il serait vrai que ce vif enthousiasme 

* ne le prît, comme on dit, que par accès - , quJil 
dite Cdure toutes les contrées, son crayon à la, 
a main’, que plwir ùlrc agréable à la beauté, vous 
» conviendrez ique c’est là une noble' chevalerie, 

* et qu’on mérite do plaire quand on donne ainsi 

» aux faiblesses dont on est l’objet l’excuse des , - 
. » illusions les plus délicates qui puissent ennoblir , 

» l’amour. Il; y a bien dans M. le baron de For- ^ 
dbin, avéc;tous les avantages qüi le distinguent, 
ce que les envieux appelleraient peut-être Üo 
. »ïla hauteur; mais, au milieu de la présomption 
» guerrière des cours impériales , il est bon qu’il 
» se rencontre des hommes qui aient aussi la con- 
'j»science de leur valeur personnelle, et qui re- 
lièrent nm peu- L’honneur d-u corps des p équins, 
iiv comme on- appelle ici, aussi bien quVdleurs, 
v* lc^h«mmes .distingués qui pourtant ne sont pas 
£ » milirnîreS.’ M. de Forbin a des manières aussi 
- délégantes qu’un marquis de 1775, des opinions 
? v aussi peu surannées qu’un jeune homme du 
■» dix-neuvième siècle, et un talent de-peintre qui . ^ 
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» ferait honneur à un pauvre diable. M. deFor- 

• bin arrive de Rome; il m’a montré l’esquisse 

• d’un admirable tableau, qui lui fera prendre 

• rang parmi les premiers artistes de notre épo- 

• que. Jeune, ardent, spirituel, M. de Forbin 

• est appelé à de belles destinées; et la gloire de 
*• son pinceau vaudra bien l’illustration historique 

• do sa famille. *■ 

» — Eh! Monsieur, malgré ma prédilection 

• pour la gloire des armes, je ifàns au fond de 

• mon cœur qu’il y a aussi de là place et de 
.•l’admiration pour la gloire des arts ! « 

Après la part de ses éloges mon chambellan 
•fit aussi celle . des critiques sqr la cour de Turin. 
• Il blâmait, surtout le luxe de tpuslles fonction- 
naires, qui semblaient se faire un devoir du faste, 
des dépenses v du jeu, des plaisirs; l» C’est une 
véritable croisade contre l’argent et contre les 
maris. C’est très amusant pour les vainqueurs, 
mais cela pourrait finir par n’être pas toujours 
aussi drôle pour les victimes. « Là dessus une 
foule d’anecdotes plus piquantes les , unes que 
les autres: »Vous voyez bien cet } éçuyerj il 

• monte mal à cheval; le prince a augmenté ses 
; » appoinjemens justement pour le plaisir ' de le 

• voir assez fréquemment tomber. ".C'est un cha* 

• pitre très important ici que les gratifications : 
»il en pleut. Le prince Borghèse est d’une gé- 
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v générosité admirable. Quand il gagne au jeu, 

• il se ferait un scrupule de laisser quelque chose 
jp dans la bourse de ses chambellans, et de ne 

♦ pas distribner une partie du gain à ses pages, 
jp lesquels achèvent ici une éducation fort édifiante. 
.. jp — Et • l'Empereur , vous ne m’en 'parlez pas; 

♦ est^ce qu’il n’est jamais venu dans sa bonne 

• ville de Turin'? 

* -jp — Pardon, il y a montre beaucoup de tact, 

• beaucoup d’esprit, et on lui a su gré de se» 

♦ efforts pour plaire. Il a dit aux femmes qu’el- 
ÿles étaient jolies, et aux officiers qu’ils étaient 

♦ braves; qu’il avait distingué 1er Piémontais* dan» 

♦ la dernière campagne, et il savait le numéro 

♦ de lours régimens et leurs relations de famille. 
» On ne peut imaginer uu souverain qui ait plu* 
j» d’habile charlatanisme pour faire valoir une gloire 
» qui est grande par elle-même et qui pourrait 

• s’en passer. Il est venu au bal et a daigné y 

• causer pendant trois heures. -Il n’a été bruit 

• long-tems que de la présence d’esprit d’une jeune 

• personne qui dansait devant-lui, et qui marcha 
» sur le pied du grand homme par mégarde. Na* 
vpoléon se retira en disant: Mais, Mademoi- 
» selle, vous me faites reculer. — Alors , Sire , ré- 
» pondit la spirituelle ingénue, c’est la première 
v fois que cela arrive à Votre Majesté. Toute la 
» soirée , on admira lo bonheur de cette flatterie 
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» délicate. qui prouvait de L’esprit et qui pouvait 
» promettre de la fortune. Le lendemain on re- 
y> marqua encore que, par l'effet des émotions ou 
xde la fatigue, la jeune personne avait le teint 

v plus pâle, et qu’enfm elle avait trop dansé a 

3e rentrai, cliez moi à cinq heures, du matin. 
L’éblouissement de. cette fuie m’avait distraite; 
mais je ne pus , malgré la lassitude , trouver de 
repos. Une incroyable mélancolie semblait m’a- 
vertir que je n’étais pas faite pour le monde et ■ 
les plaisirs vides de la vanité, mais au extraire 
pour l'individualisme des sensations ; intimes et 
profondes. Il faut une amc qui réponde à la 
vôtre au milieu do celte solitude bruyante des 
salons, un regard qui vous complimente et quel- 
quefois qui vous gronder • 



Digitized by Google 



/ 







CITA PITRE EXXXY. 

» 

Pronu de à la Superga . — 7ia ferme de, lu jeune 
y/d el 'rie. — Traa.de bien] aisance de lu princesse 
Jlurghèse. 


Lrs ^cns qui, comme moi, aiment les contras- 
tes ne s'étonneront pas que le lendemain d'un 
bal -j'aie été visiter des tombeaux. Mon amc 
mélancolique avait besoin d’objets moins bruvans; 
j’avais reçu dans la matinée M. le comte de Sa- 

* J 

luccs qnc j’avais connu dans un précédent voyage 
en Italie* et qui m’avait- demandé, la veille au 
bal, la permission de iYic rendre scs devoirs. 
M. de Saluées , d’une grand'e et illustre famille , 
était gouverneur du palai3 impérial de Turin; il 
honorait ses fonctions par son affabilité, et la 
cour par la délicatesse de scs senlimcns; il aimait 
beaucoup les Français, et surtout les Françai- 
ses 11 aimait encore beaucoup à parler notre 
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belle langue , et c’est sans doute pour se ménager 
le plaisir de la parler pendant toute une journée 
qu’il me proposa une longue course à la Superga. 

Z** » * jm + 

Nous allâmes d’abord à la Superga; à mesure 
que nous vap prochaines , nous sentîmes comme 
une plus vive facilité de respiration, car l’air est 
incroyablement vif sur les hauteurs qui l’a voisi- 
nent. Le paysage qui là Se déroule est magnifi- 
que: .ce sont les Alpes d’une part qui s’élèvent, 
ainsi que des chaînons destinés à attacher la Suis** 
et le Tyrol à Tltalie; les Apennins de l'autre 
viennent protéger de leurs cimes opposées les 
richesses de la Lombardie. Le tems nous permit 
de distinguer de ce point , à l'aide d’un télescope, 
le dôme de Milan se dessinant sur un horizon 
de plus de trente lieues. • 

Les caveaux de l’église de la- Superga contien- 
nent les tombeaux des anciens rois de la Sardaig- 
ne. Il y a, pour ainsi dire, trois compartimcos 
à cette table de la mort, trois classes de sépulcres; 
la place du dernier roi, celle des princes de la bran- 
' che régnante, et en outre celle de la branche de 
Çarignan. . - ■ • 

Là le comte de Salaces m’apprit que ces royale* 
dépouilles avaient failli éprouver le même sort 
que celles de nos soixante rois en France, qu’une 
fureur bieq plus d’imitation que d'instinct avait 


Digitized by Google 



443 

aussi'voulu en Piémont attenter à ce qu*il y a de plus 
sacré sur la ferre, aux tombeaux. « Vqs géné* 
reux compatriotes, me dit le comte de Saluces, 
nous ont seuls épargné cette liante ; le génie de 
la guerre, qu’on appelle le fléau des vivansy a 
fait respecter les morts, et rappelé le peuple 
piémontais à l’humanité; un général républicain 
a sauvé l’auguste poussière de nos monarques. 
Honneur au général Grouchy, alors commandant 
de Turin! Au risque de faire suspecter son civisi 
me auprès des conseils ombrageux de Paris, au 
Tisque des vengeances de la rage politique qui 
poussait des furieux j ce rentable guerrier fran- 
çais fut contraint de mettre d’augustes cendres 
sous la protection de ses baïonnettes. Ce noble 
eourage nous fit rougir* ét a préservé ma patrie 
d’une de ces taches que, dans les tems de crise, 
'les honnêtes gens laissent toujours hélas infliger 
à un peuple par quelques misérables qui ne sont 
jamais d’aucun pays» De ce jour date mon attâ- 
clicnrtcnCa la France. Au milieu d J une invasion 
onéreuse quelques beaux traits sont 1 venus' ainsi 
nous réconcilier avec nos cohquérâns y et vos 
généraux nous ont ? du moins 'fait pardonner à 
vos fournisseurs.» 

A ce nom de Grouchy, de cet illustre capitaine, 
dont moi aussi j’avais connu la générosité y une 
larme .de souvenir - vint* se mêler aux pleurs d’ad- 
XXXI. 29 



miration et de reconnaissance que M. de Saluces 
ne pouvait retenir. «Mon amie, me dit-il avec 
émotion, les grands spectacles de la nature s’cm- 
bellissent encore par les -douces pensées. . Un 
site ^magnifique comme le site qui devant nous 
sé déploie, reçoit je ne sais quel prestige nouveau 
des souvenirs qu’il réveille. Une beauté morale 

. 1 . 4 *’ i jr ' 

sied bien à toutes les beautés physiques. A la 
Superga, le nom de Groucby n'est pas le seul 
que vous aurez à bénir. Une vertu plus mode- 
ste, dont vous allez voir les heureux objets, 
demande ici que le nom de la princesse Pauline 
Si ) lit également prononcé avec vénération. Vous 
allez admirer un de xes traits qui feraient excu- 
ser bien des faiblesses. . - ' .1 « 

r/ », Voyez-vous *;ccttje jolie chaumière entourée 
de bois et de prairies; ..nous pouvons nous y 
présenter , et vous y verrez la vertu sous le 
chaume récompensée et heureuse par la vertu 
-sur le- trône. « Nous nous approchâmes ef nous 
(Vînmes frapper à la maison; une vieille femme 
inous, ouvrit aussitôt, et le comte lui -demanda 
des nouvelles d’Adeline. ; 

«Elles se porte bien, Excellence; elle est allée 
«porter le dîner de son frère; mais elle va re- 
r » venir et paraître bientôt. « 

Un instant après arriva Adeline, et je vis mao 
une de ccs figures angéliques qui n'existent que 



dans la patrie de Raphaël , et qui ne pourraient 
être exprimées que par son pinceau. A peine 
eut-elle prononcé quelques mots, que je fus plu* 
agréablement surprise encore j car non seulement 
elle nous adressa la parole en français , mais elle 
le fit avec un choix de mots qui ne laissaient 
pas supposer que la belle Adeline eût été élevée 
pour la vie rustique; je ne me trompais pas. 

Adeline était fille d’un riche joaillier d'Alexan- 
drie; son père ayant dissipé sa fortune, se re- 
maria à une veuve riche et mère de deux filles; 
il fit enrôler son fils , pour s’en débarrasser , et 
mourut de chagrin. Sa pauvre fille fut aban- 
donnée. Une dame de la cour de Milan, et de 
la plus haute distinction, jeune veuve aimable 
et bonne, prit en pitié la pauvre orpheline, et 
se chargea de son éducation , qui fut conduite 
avec plus de tendresse que de prévoyance. La 
protectrice d’Adeline était sur le point de con- 
tracter un second mariage avec 'le comte de***. 
Celui-ci, qui n’épousait que la dot de la riche 
veuve , ne vit pas la belle protégée de sa femme 
sans concevoir aussitôt l’irrésistible pensée d’une 
séduction coupable. Heureuse des grâces et de* 
qualités de son Adeline, la comtesse ne concevait 
point d’alarmes de ses succès. Sa crédule con- 
fiance dura jusqu’au moment où une preuve écrite 
lui àpprit tout à la fois ; et l’inconstance de l’hora- 
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me duquel elle avait attendu le bonheur , et la - 

i x ' , t • 

noble résistance de l’infortunce qui avait reru 
scs bienfaits. La comtesse ne voulut point punir 
une innocente rivalité! mais trop faible et trop 
généreuse pour croire à l’ingratitude de celui 
qu’elle aimait, elle fit partir secrètement la jeune 
Adeline pour Turin, où elle la plaça chez une 

I ingère. Ce brusque passage d'une vie occupée 
par toutes les études agréables à l’apprentissage 
d’un état ! obscur , et à l’ennui d'un travail 
manuel , fit 6ur le cœur d’Adeline une impres- 
sion doulourouse. Elle ne se plaignait pas dû 
sa bienfaitrice, mais, 1 . par, un invincible retour, 
sa pensée se reportait plus bienveillante vers 
son epoux, il était paré d’ailleurs de ces dons 
brillans, qui sont toujours des séductions et 
des dangers. Adeline , la pauvre Adeline nt 
l’avait pas vu sans plsrisir, et il ne l’avait que 
trop découvert. L’adroit séducteur avait su no 
montrer ni dépit ni surprise d’un départ dont 
il avait pourtant deviné les secrets motifs. Il 
n’était pas alors marié depuis deux mois, mais 
les dates sont-elles des convenances qu’on res- 
pecte jquanci on n’en connaît point d’autres. 

II eut soin d’arranger les. plausibles motifs 
d’une affaire et la nécessité d’un voyage à Ale- 
xandrie. L’absence d’Adeline avait suffi pour 
changer un léger caprice en une passion violenter 
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et pour la satisfaire, rien dont l’époux de la 
comtesse ne fût capable. Il s’était, par une cruelle 
patience, étudié à contrefaire l’écriture de sa 
femme. Arrivé à Turin, il écrit à Adelin’e au 
nom et avec la signature de sa bienfaitrice. Un 
domestique aux livrées de la comtesse était por- 
teur du billet. Adeline le suivit avec jqie et sans 
défiance, monta dans la voiture dont elle recon- 
nut les armoiries, et en quelques minutes elle 
fut transportée dans un brillant hôtel de la rue 
du Pô. Adeline traverse rapidement les appar- 
tenions j son émotion redouble à l’idée d’embras- 
ser sa bienfaitrice, mais c’est dans les bras du 
volage époux de la comtesse qu’Adeline vient 
tomber égarée. Ce trouble de la surprise, le 
perfide ne le prit pas pour un abandon de l’amour, 
mais il en profita avec une affreuse adresse, 
étouffant par ses violences les murmures et les 
combats qu'il ne pouvait vaincre par ses caresses. 

t 

Echappée à une pareille lutte, Adeline n’en 
vit finir le supplice que pour en sentir la honte et 
Je remords. Sourde aux propositions qui cher- 
chaient à acheter les charmes qu’elle avait si 
noblement disputés à l'adultère, Adeline revint 
accablée à son modeste asile. Peu d’instans 

A 

après, le môme domestique revint , toujours au 
nom de la comtesse, payer la pension d’Adeline. 
A cette somme était joint un présent considérable 
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pour l’orpheline, quelques cadeaux pour la lin* 
gère et ses jeunes compagnes. Un billet était 
joint à cet envoi; mais il ne fut point ouvert. 
Forcé de porter une réponse, l’impudent valet 
d’un maître corrompu osa dire à la malheureuse 
Adeline: » Mademoiselle; madame vous attend 
«pour dîner et vous conduire au spectacle. « Alors 
Adeline , levant ses yeux voilés par le sentiment 
de sa chute, mais où brillait aussi la résolution 
de s’en relever, Adeline, jetant un regard de 
mépris sur le porteur du billet, lui dit avec dig- 
nité: «Mon travail et mon choix me retiennent 
«ici. Je n’en sortirai plus que pour aller rejoin* 
«dre mon frère qui vient d’ètrc nommé officier, 

«et qui seul décidera de mon avenir; reportez à 
«ceux qui me les envoient ces trop -magnifiques 
«présens. Je suis pauvre, mais, grâce à ma bien- 
«faitrice, je sais travailler. « Un torrent de larmes 
vint mettre le comble à l’étonnement de 'toutes 
les jeunes compagnes d’Adeline. La maîtresse 
de la maison, présente à cette scène, ne compre- 
nait pas la délicatesse d’Adeline, ne concevait 
pas des principes que l'or ne modifiait point , 
et ajoutait toutes les railleries du vice à tous les 
mauvais conseils de la cupidité. Cette logique 
était toute simple. Le refus d’Adeline entraînait 
la restitution des cadeaux qui accompagnaient le 
présent repoussé par elle. On allait presque 
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^employer des 'ordres après des raisons', quand 
‘Adelinç v sans révéler son secret tout entier^ se 
contenta de répondre: »Ce n’éstpaslà le messa- 
vger de la comtesse, mais seulement celui de 
» son epoux. « Excuses impuissantes, la maîtresse 
-insiste. ' Adeline est réduite à supplier que du ' 
lùiOhïsvsans lui rien demander de plus, on la 
laisse libre jusqu’au moment où son frére^aura 
répondu à la lettre qu’elle allait lui écrire.'^Au 
milieu de cette scène de nobles prières, et ' «Fin- 
dignes résistances, la porte s’ouvre, un cri d’hor- 
hèur s’échappe du sein d’Adeline j c’était la 
séducteur. • _ 

. Lademme-rcspectueuscmcnt servile -qui brûlait 
de gagner son salaire, expliquait l'évanouissement 
de ia victime à sa manière 5 mais au même moment 
'• une autre femme , jeune et belle rentré J idans -la 
• maison, s’attendrit à la vue de la scène* qu’èlle 
contemple* presse dans ses bras celle que des 
pâleurs de la mort ne défiguraient point 5 Adeline 
ouvre les yeux, et touchée de la grâce J et dé la 
'botité de l’inconnue, tombe aux 1 genoux de” cet 
ungo f tutélaire, sc réfugie dans &on sein, et y 
'• verse avec des larmes l’aveu de J là bonté qui 
les provoque, et qu’elle n’a point méritée: »Àli! 
i v je suis digne de votre compassion généreuse. 

» Sauvez-moi , que vôtre jeunesse heureuse et 
^protégée devienne ma protection et mon abri. 
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» Je puis par quelques talens payer l'asile que 
or j'implore y rendez-mai la vie en ..me. pendant 
•»rhonnèur que l’on veut me ravir, frendez-moi 
» cette vie qui deviendra une longue action de 
» grâces pour vos bienfaits. « A ces mots la jeune 
dame relève avec;. un vif élan d’intérêt la malheu- 
reuse Adeline v et jetant un. regard sévère sur la 
marchande : ous !avez voulu me trompfcf } cette 

• jeune .fille j tst innocente , le vice nV pas ce 
.ji langage* -, , . • >I? . • • ; j.;; , • , . 

; Non, non, s’écria Adeline, non, ma gêné- 
v reuse protectrice , je ne veux pas usurper votre 
«estime; je suis tombée, mais je no veux pas 
^ » m’avilir., et c’est de lui t (montrant le comte) 

- « quil.fgut me sauver. y-j no,’ -.y.- >• 

• 1,0 î»-TTi. Çal.mez- voùsr,( lui ; >dit ja : domo, .tous ne 
r» #0. quitterez plus ; ; puis: se retournant vers Je 
«comte, muet et confu^i "Fous sentez bien, M. 

«le. comte, que votre présence est ici pour tout 
7 vie monde un outrage , ;et peut-être pour, vous 
; « UU dnngcr.^ n’ jo f Xlj0' '•( 

: j . *jt 3 VIa 4 ernoisellc, rendez grâces îà la Jôctuhe, 

. » dit. av,e.c importance la lingèrc }, 'vôtre sort ; est 
; *cn 4 sro; t flcsî mains.' de madame la » duchesse de 
, « Guastalla, a • j ( y ■ ■) ( if' 

Peu familiarisée avec les titres, écoutant i>ien 
; plus la voix de la reconnaissance que celle . de 
.l’intérêt, morne d’ptt encaissement» Adeline, ad- 

s *' 
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mirait la bçautjé;,la grâce de sa bicjifaitricc , et, 
dans sqn.eqihoHsiasme, l'aimait bieq plus qu'une 
reine. La dingue sc méprenant surr l'éloquent 
silence d’Adelipe , lui rappelait de nouveau les • 
titres, de la princesse Pauline; alors la jeune fille, % 
sortant comme d'un rêve de bonheur, électrisée 
à, l’aspect fie* la .grandeqr compatissante , s'écria 
aree transport;: »Quoiî la sœur bien-apnée de 
» V-Piflperour ! ,0 $cnri! o mon frère, vous pou- 
» vcz encore chérir £a pauvre Adeline.' a Dana 
PelTusioii de sa confiance , elle raconte ia petite 
fortune militaire de ce- frère bicn-aimé, parti 
soldat, nommé officier sur le champ do bataille, 
la belje action .qui lui avait, valu cet honneur. 
Heureuse dç, trouver to ( ut à la fois la fierté fran- 
çaise,, la Jendrqsse fraternelle, toptes les vertus 
du cocyr dans ja charmanlq Adeline , • Paulino la 
presse contre son noble sein ouvert à toutes les 
émotions généreuses , et l’emmène avec elle dans 
son palais.;?, tk ... . 

v ;Ch$qqc .jppr 'présence 4 e la jeune fille dç- 
yjqt la récorppensq-de .la ^elle bienfaitrice. Il j 
a dans la recpnnaissaqça qne progression si douoc 
de soins déliça^, un si tjqnflre empressement de 
plaire ,, qu’o;n pourrait dire que rien n'est plus 
ingénieux que le cœur pour acquitter ses dettes. 

. . Quand la, jeune protégée fit confidence à la 
princesse du lâche stratagème par lequel le comte 
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avait surpris un odieux triomphe, l’indignation 
de Pauline voulut instruire l’Einpereur et appe- 
■* 1er un châtiment; mais Adeline, songeant au 
repos de celle qui lui avait servi de mère*, eut 
la générosité de demander un nouveau bienfait 
après tant de bienfaits : le silence et l’oubli. La 
princesse se plut à faire écrire detâni elle au 
frère d’Adeline. Sur ces entrefaites, la comtesse 
qui avait élevé Adeline vint à Turin 5 elle -était 
veuve de nouveau, et avait pavé d’une partie de 
sa fortune et de son repos ce court et trop long 
hymen. Adeline sachant qu’elle était malheureuse 
vola près d’elle. - Cette dame résolut d’aller en- 
sevelir ses regrets et scs chagrins à la campagne; 
elle acheta le petit bien que vous voyez!- Le frère 
‘ d’Adeline a obtenu son congé; épris d’une 'char- 
mante fille 'der ce village;' il l’à épousée; -vous * 
venez de parler à la'incrc. 'La comtesse est 
morte il y a peu de téms. La princesse Pau- 
line a fait acheter le petit domaine et quel- 

* t ' 

ques alentours au J nom d’Adéline; 9fceîlc-ei y 
a installé son frèré' et sa jeuhe belle-sœur; tous 
les ans clic vient passer trois mois ait milieu des 
joies domestiques'; riche 'des dons de la princesse, 
elle ne Veut point 1 se miirier r ‘pbûV pouvoir en 
doter sa famille. Les bienfaits d’une main géné- 
reuse ont fructifié dans les mains reconnaissantes; 
•'l'héritage s’est amélioré et embelli 1 , et le nom 
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de Pauline y est béni comme celui de la Pro- 

• * » , 

vidence. 

i . » * * * % 

Je vis l'intéressante Adeline; quelque chose de 
scs anciens chagrins sc lisait encore sur sa belle 
physionomie, pour la rendre plus douce, comme 
un léger nuage relève encore l'azur d’un bel 
horizon. Sa conversation ne démentait point le 
bien que le récit de son histoire m’avait fait pen- 
ser d’elle. Son frère était un homme simple, ^ 
sans beaucoup de valeur, mais qui sentait tout 
le prix des bienfaits, et un seul noble sentiment 
ne suffit-il pas pour intéresser? Sa jeune épouse 
-était si jolie et si timide, qu’il y eut eu une sorte 
de sacrilège à demander davantage à sa modestie. 

Hélas! me disais-je, que de personnes heureuses 
par 1er. bontés d’une seule! Quelle douce conso- 
lation ou quel réel plaisir promis à la grandeur 
qui sait ainsi profiter de la puissance! Voilà une 
de ces scènes que l’histoire négligera peut-être , 
mais qui mérite de rester gravée dans le cœur 
de toutes les femmes. 

« Le soir, quand je vis en grande loge à l’Opéra 
cette soeur charmante de Kapoléon, que je ve- 
nais de mieux connaître que ses courtisans, elle 
me sembla plus belle de tous les souvenirs de 
bonté qui la paraient. Sa jolie tête étincelait 
de diamans,-ct mon attendrissement trouvait 
juste et légitime ce luxe qui avait aussi des trè- 
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sors pour la bienfaisance. Je l'ai dit , la prin- 
cesse Pauline était uncf de ces femmes d*mt le 
ciseau de Canova ou la plume du Tasse pour- 
raient seuls traduire la perfection harmonieuse 
et ravissante. 
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Promenade à Stupinitz. — - Une nuit de Napoléon, 

— Le comte de } r ivulda t chef de brigands. 

\ , , 

M. le comte de Saluées avait été si content dô 
sa promenade, qu’il revint me chercher quel- 
ques jours après pour me conduire à Stupinitz; 

» lui et mon chambellan avaient le monopole de ■> 
mes matinées. On ne saurait imaginer une po« 
litessc plus exquise qué celle de M. de Saluées; 
il portait si loin le respect pour les femmes, qu’il 
était toujours en tenue et en escarpins, en ba-, 
de soie, enfin comme en toillette de rendez-vous. 

Je le croyais en intimité avec une grande et fort 
belle cantatrice du Théâtre-Impérial , jet je ne 
manquais jamais de lui dire que l’assiduité et la 
longueur de ses visites auprès de moi le feraient 
gronder. Il ne se lassait pas de la plaisanterie, 
et me paraissait fort disposé à braver les repro- 
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clies tle la prima donna.* J’eus la malice Je 1> 
exposer , en acceptant tle nouveau son bras et 
sa voiture pour la promenade à Stupinilz dont 
il m’avait parlé. 

Avant d’arriver à Stupinitz, il faut traverser 
la magnifique forêt qui donne son nom au châ- 
teau, et qui n'en est pas un des moindres orne- 
mensj c'cst aussi quelquefois un curieux spec- 
tacle que le passage du Sangone, torrent assez 
paisible en cté, mais que la fonte des neiges 
rend fougueux et vagabond en hiver. Le San- 
gone n’était déjà plus à cette époque dans ses 
momens critiques , et nous fûmes heureusement 
privés du spectacle dç sa .mauvaise humeur. Les 
avenues qui entourent le palais de Stupinitz et 
qui y mènent sont d’une longueur imposante, le 
château d’une élégance noble et enchanteresse; 
il avait passé comme un héritage de la maison 
de Savoie dans les domaines de la maison de 
•Napoléon: les châteaux avaient eu ainsi le sort 
des trônes eux-m/êmes,. depuis le Trasimène jus- 
qu’à, l’Elbe T depuis Rome jusqu’à Hambourg. 

. L’ancienne cour de Sardaigne, honorait très 
.rarement Stupinitz de sa présence, et il fallait 
la solennité de la Saint-Hubert et les sons per- 
sans du cor pour y appeler le roi et la noblesse 
piémontaise. Un cerf doré domine le haut du 
dôme pour indiquer la destination spéciale de 
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cette royale résidence, comme «ne espèce d*s 
grand veneur inamovible. Du reste, tout 
dans Stupinitz est disposé avec une régularité 
large et commode; on dirait d'une ville compo- 
sée de .galeries et de bâtimens se correspondant 
les uns aux autres , d’une ville pour loger une 
cour quelquefois à peine pendant quara nte-huit, 
heures. Le baron de Luzerne, gouverneur du x 
château, étant absent, le comte de Saluces fit 
appeler le concierge, et celui-ci se fit notre cî- 
cerone avec une politesse et des*tnanièrcs moins 
élégantes que son supérieur, mais aussi avec 
une indiscrétion inappréciable , et qui , en ma 
qualité de curieuse, devenait pour moi fort amu- 
sante. J’ai bien souvent éprouvé qu'on apprend 
plus quelquefois avec les gens d'en bas qu'avec 
les gens d’en haut. Comme j’en ni vu de tous 
les étages, on peut croire à la vérité de mon 
observation. t 

* , * » i> ' ' » 

Le complaisant concierge ne savait pas seule- 
ment compic un architecte tous les détails d’art 
que la visite d’un aussij beau monument exigeait; 
mais il possédait comme un historiographe bien 
renté toutes les particularités curieuses, toutes 
les anecdotes secrètes et publiques dont, sous 
les deux régimes , Stupinitz avait pu être le 
théâtre. Elles étaient toutes fort importantes 
pour un ciccronc ^p.i veut faire sa cour; mais 
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elles le seraient moins pour des lecteurs désin- 
téresses. Les récits uiL-pcu bavards se suppor- 
tent sur les lieux mêmes que l’on visite: l’frn- 
pression du moment donne du prix «à tout; mais 
ce qui est bon à entendre n'est pas toujours bon à ra* 
conter, et je ne choisis dans tout ce que j’appris à 
Stupinitz qu’une seule anecdote dont l'authenticité 
et l'intérêt me sont suffisamment garantis par le nom 
des personnages cl Jcs confidences du narrateur. 

v Stupinitz, nous dit notre Suélonc ambulant, 
a possédé l'empereur Napoléon; il a daigné y 
rester quelques instans 1 , lors de son passage pour 
Milan, où il allait se faire couronner roi d’Ita- 
lie. Il lui arriva ici Une aventuré qui vaut bien 
la peine d’etre^ connue , mais attendez: le ' lieu 

de la scène ne nuira pas à son intérêts Là-des- 

» % 

sus , il nous conduisit par un escalier secret au 
bout d’une galerie de l’aile gauche du palais, où 
régnait une longue enfilade de petits apparte- 
nions. En entrant dans î’dH fie ces dppa'dtemcns, 
on mè fit 'remarquer ' de fort bcaux'portraits, 
tous plus èespefctàbles les uns que lés àutres: 
C’étaieht des generaux, cidi papes et aes îhagis- 
trats dont je n’ai pas retenu les noms. Cetto 
chambre , pendant le séjour de la cour impériale 
à Stupinitz , avait été afïeèté à la belle madame***, 
du sén^Cc de S. 1VÏ. l’impératricé écine Joséphine. 
L’Empereur , qui avait,' pèfr excès de prudence 
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sans doute, une clef pour toutes les portes, cri 
avait une pour l’appartement de la jeune dame) 
il y entre par hasard , sans doute encore , au 
milieu de tant d’autr^g ; on l’entend j et heureu- 
sement ou malheureusement , la jolie dame avait 
quelqu’un auprès d’elle à qui confier sa frayeun. 
Heureusement encore le quelqu’un était aide de 
camp de l’Empereur $ il reconnaît son maître à 
la brusquerie de son entrée: habitué à lui ren- 
dre hommage, et surtout à ne pas le contrarier, 
il se laisse glisser à bas du lit, et par plus de, 
respect se cache dessous. L'Empereur, armé 
d’une petite lanterne, regarde avec attention 
pour sa sûreté, remarque du désordre, de l’em- 
barras , et particulièrement sur les chaises autre 
chose que des robes. «Un homme est ici caché, 
«s’écrie Napoléon j qu’on se montre, qu’on pa- 
raisse devant moi, je l’ordonne, je le veux.* 
Un aide de camp est toujours bien forcé d’obéir 
« son chef. Voilà donc ce respectable général 
de division, c’était son gendre, ma foi, qui se 
découvre, se recouvre, et disparaît. L’Empereur 
demeura quelques instans encore comme un 
homme qui voulait, dans les petites choses aussi 
bien que dans les grandes , que le champ de ba- 
taille lui restât. Le plus curieux de l’aventure, 
le voici, et cela prouve bien que l’Empereur est 
aussi bon qu'il est brave: Le pauvre aide de 
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camp craignait le lendemain les regards boudeurs 
du maître ; loin de là il reçut l’accueil ordinaire, 
et l’Empereur ne lui' dit pas un mot qui fut re- 
latif à l’anecdote de la nuit. 

v — Mais comment, dis-je avec vivacité au 
» narrateur, avez-vous pu connaître les détails 
y d’une scène dont les témoins avaient un intérêt 
» commun de discrétion? 

» — Comment, ma belle dame? Vous l'auriez 

r * * ' » 

* su comme moi, si vous aviez été ici, et où 
» j’étais; aucun des acteurs n’a parlé; mais moi 
v qui n’avais pas d’intérêt, je peux bien ne pas 
savoir la même discrétion. Tenez, Madame, ve- 
vnez dans l’appartement à côté de celui-ci, vous 
«entendrez comme si vous étiez dans la pièce 

’ i i ( 1 / . - N ’ 1 " m 

«même, et vous concevrez que s’il vous arrivait 
» quelque chose de pareil à ce qu’a éprouvé la 
«dame de service de Joséphine, on pourrait 
«très bien n'en pas parler et pourtant le savoir.* 
Nous quittâmes Stupinitz , fort contons encore 
cette fois de notre promenade. La causerie du 
château nous avait mis en humeur narrative; et 
M. de Saluées ainsi que moi nous vidions, en 
quelque sorte, notre sac d’aventures. Le roule- 
ment de la voiture dispose à cet échange de con- 
fiance et de pensées. Au milieu de la route M. 
de Saluccs me lit remarquer une masure déla- 
brée: «N ous voyez bien d’ici celte ruine; elle 
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«est de construction moderne pourtant, et clic 
« est témoin d’une miscre qui accuse peut-être 
» nos lois. Il y a quelques années, Turin reten- 
ait d’un vol scandaleux: des hommes qu’aucune 
« mauvaise action n’avait point encore signalés; 

9 à l'aide d’une fausse clef, dévalisèrent une riche 
v maison. On fut bientôt sur la trace des vo- 
« leurs , la sentence accompagna presque leur 
» découverte; dix ans de travaux forcés s’ensui* 
t virent. Le jugement s’exécute à Alexandrie. 

«IVÏais un pauvre diable fut impliqué dans celte 
vilaine affaire, pour avoir travaillé à la fausse 
«clef qui avait été l'instrument du délit; le mal- 
» heureux, garçon- serrurier, 'ignorait à quel 
«usage la clef était destinée. L’embarras de ses 
» réponses, peut-être la nécessité de rcxemple » 
«dans des tems difficiles, le firent également 
«comprendre dano la condamnation, quoique 
*> pour un lems moins long que les véritables 
«coupables. Sa pëinc expirée, il chercha du 
«travail et fut repoussé comme un galérien. Les 
«maires, sous le prétexte de la sûreté de leur 
«commune se le renvoyaient, et le ballottaient 
» ainsi sans asile. Dans sa détresse , avec quel- 
« ques branches d’arbres et de la terre , il éleva 
«cette masure que je vous ai montrée sur la li- 
«sière de deux communes,- pour qu’aucun des 
» deux maires voisins ne pût l’inquiéter. Sa vie 
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» était moins malheureuse^ il ; vivait de racines» 
» et d'un peu de pain les bons jours » ceux où 
vil pouvait se rendre utile sur la route pour le 
v raccommodage des voitures. La vigilance ad-* 

• ipinistrative l’a encore poursuivi dans ce der- 
*nier abri, de la misère et de la faim. Réduit 
»,au vagabondage, à toutes les plus dures extré- 
» mités du besoin, la fatalité d’une si criante 
t destinée lui fait regretter le pain du bagne, et 

• pour le reconquérir, le malheureux fabrique 

• encore une fausse clef, se glisse dans une mai- 

• son, choisit les objets les moins précieux pour 
» atteindre son. but ap .moindre dommage possi- 

• ble, et loin dp chercher à échapper à laqusticc, 
»i,l reste tranquillement exposé à ses poursuites. 

Arrête sous le; poids d’une récidive devant la 
» cour criminelle, il ne cherche point à se défen- 
dre, avoue la réalité du vol, mais expose avec 
•.candeur Ic^ l’igpeurs , qpi ,1'y ont 'en quelque 

• sorte forcée que lcs.^lois: £rom”pcuse$;, en lui 

• rendant la liberté , ma,is en cessant de Ije nour- 

• rjr, Ipi avaient continué leur châtiment» et 

• rendu leur, bienfait plus onéreux que leurs ri- 
«gucurs. La cour a eu pitié de tant de misères, 

• ne l’a cette fois condamné qu’à une peine légère 

• de réclusion, a fait écrire par le procureur gé- 
» néral à l’aulopité administrative » pour qu'au- 

• moins la Verre me fût pas refn*ee à cetinfor-: 



„lUné à l’expîéât'îon de sa nouvelle peine. Quel- 
ques personnes charitables ont, en outre, quêté 
„pdur lui quelques secours. 

,, — Oh ! m’écriai-je, indiquez-moi où je piiià 
» déposer mon offrande. À peine de retour à 
„ Turin, je. courrai la déposer . u Je ne sais pas 
ce que les lois derrarent faire 1 pour ne pas pous- 
ser au «rime ceux qui pourraient se repentir ; 
mais c’est a' la 1 charité qu’il appartient de remé- 
dier autant qu’il est en elle à l’impuissance de 
la justice , qui ne sait jamais , hélas! que punir. 
Ces problèmes législatifs sont si longs à résous 
dre, qu’il faut que 1 la bienfaisance se charge dé 
faire patienter le genre humain. 

,, 'C’est une éhose bizarre, me dît encore M. 
„le comte deSalucbs, que ïés récits des choses 
„ tristes et pénibles: -on- ne les' écoute pourtant 
„ jamais sans un intérêt qui réassemble presqu’â 
,jun plaisir. Ma chère amie, je crois que notre 
„naturc est d’être émus. Vivre, c’est sentir. 

f * r . 

,,'Les histoires de voleurs fie sont pas sans agré- 
ment quand on traverse une forêt. En voici 
„üne dont un de réés amis a reçu en personne 
„la confidence de îa part d'un voleur très dis» 
„tingué ; enfin, d’un^ voléur comme il faut. La 

,, rencontre eut lieu à Turin même, à une table 

% 

„de restaurateur. L’ami dont je vous parle, 
„ désœuvré comme on l’est quand on dîne seul, 
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„ne se lassait pas de. regarder un de ces liom- 
,, mes dont la figure, semble une curiosité. Celui- 
î»ci , s’en apercevant, vint droit -*à.. la table du 
„voisin et lui dit: „Jc suis de votre part l’ob- 

jet d'une investigation dont je pourrais me fa- 
ucher; mais comme j’aime assez à produire de 
,,1’cfTet et à satisfaire la curiosité des honnêtes 


„ gens, comme une conversation vaut mieux 
„ qu’un duel ; je m’en vais tout simplement vous 
,, conter mes aventures: , j, ^ 


„ J’appartiens , Monsieur, à l’une des plus an- 
„ tiennes et des plus respectables familles de 
„ Milan. Je suis’ le comte de Vivalda., J’ai dépensé 
„ ma fortune et je ne m’en plains -pas, - car j’ai 
„jo<n de la vie. Les voyages font mon bonheur. 
„Dans deux heures, j’aurai, disparu de Turin, 
„du Piémont peut-être. Je, ne vous demande pas 
,, votre discrétion, parce que j’en suis sûr, ou 
„ plutôt parce que je saurais en être sûr. Je vais 
,, rejoindre mes honorables amis ; je leur dois un 
„ rapport sur le?, démarches diplomatiques dont 
„ils- m’ont chargé; car,, pour que vous hc sachiez 
w de suite, j’ai l'honneur de f commander , arec 
,,1’intrçpide Meino,. unOj troupe do fbraves de 
w IS[arzali, qui ne sont pas bien avec votre Em- 
pereur, et surtout avec sa gendarmerie, mais 
„ qui s’en moquent. Tenez-, Monsieur, pour vous 
„prouFer ma puisssuaçe , prenez cette bague î 
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,',avcc elle tous voyagerez avec plus de sureid 
„ quavec une escorte : c’est le meilleur passeport 
„que vous puissiez avoir pour toute lllalie. A 
,,ces mots , mon ami commençait à faire la gri- 
„mace. Soyez calme, ajouta le noble comte; je 
„ suis ici en amateur , et il. n’y a que les plus 
,, vulgaires préjugés qui puissent vous donner 
„ mauvaise opinion de moi et de mes amis : il y 
„ a brigands et brigands. Tout état honnêtement 
„ exercé devient honorable; et si l’on voyait bien 
„à fond les misères de la société, les crimes se-‘ 

„crets, les trahisons do tous les sentimens , la 
„ lâcheté des amitiés, les turpitudes du pouvoir, 

,,les saletés administratives, judiciaires, civiles,* 

„ domestiques , matrimoniales; ah! Monsieur, J<r 
,, vous le répète, si les confesseurs des mourant 
„ pouvaient parier, l’on serait peut-être forcé de 
„ convenir qu’il n’y a de vertus que sur les gran** 

„des routes: audace et bienfaisance, voilà le 
„ véritable brigand. Jugez un peu des qualités 
„ supérieures de ma troupe: Il y a quelque 

,,tems, le général Menou, gouverneur de la di- 
vision militaire , voulut se mêler de nos affaires, 

-^et mit en conséquence ses troupes à nos trous- 
„ses; Meino et moi nous endossons des unifor-' 

„mes d’officiers supérieurs; nous avions de si 
„ bonnes liaisons dans la ville, qu’avant minuit* 

„nous tenions le mot d’ordre de la garnison. 

„ à 
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„ Quelques minutes après, sous prétexte d’un 
„ ordre militaire et supérieur, nous nous pré- 
sentons chez le gouverneur , et nous demandons 
„à être seuls avec lui. Alors, plus de dissimu- 
lation : nous déclarons nos noms et qualités , et 
„nous disons au général stupéfait: Vous vou- 
liez nos têtes, nous sommes maîtres de la ve- 
ntre} vous vouliez nous faire coffrer, c’est vous 
,, qui êtes notre prisonnier.- Toutefois nous ne 

voulons de mal à personne, et nous ne vous 
„ demandons qu’une chose, c’est de ne plus nous 
„ poursuivre avec acharnement. Prévenez de la 
„sorte une. seconde visite que nous serions for- 
„cés de rendre plus sévère. “ Après ce court 
„ dialogue, nous regagnâmes en toute sûreté nos 
,, montagnes. 

„ Autre exemple, mon cher monsieur: La su- 
„perbe Mme Meino , épouse d’un de nos cama- 
rades, nous fut enlevée: elle tomba dans un 
„ parti de gendarmes qui la menèrent à Alexan- 
drie. Seul, M. Meino se présente encore chez 
„lc général de cette ville, et celte fois sous l’u- 
,,niforme de la gendarmerie, en colonel, la croix 
„ d’honneur à la boutonnière. Nous aimons beau- 
„ coup la croix d’honneur. Meino accorda un 
„ délai de trois jours pour la liberté de sa femme. 
„ Au bout de deux jours , Mme Meino était reve- 
nue; et l'on avait bien fait d’obéir, car sans 
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„cela le général Dcspïnois... était mort dans les 
„ vingt-quatre heures, et moi qui vous parle, j’é- 
,, tais resté à Alexandrie pour retirer sa parole 
„ d’honneur et rentrer dans les lois de la guerre. 

,,Vous le voyez, nous avons horreur du sang, 
„et nous ne le versons que quand on nous y 
„ contraint. Les femmes I ch bien! nous ne les 
„ enlevons même pas, nous leur prenons tout, 

„ mais nous leur laissons l'honneur. !• n’y a pas 
„chez nous plus de libertins que de traîtres. 

„ Ceux qui ne- sont point insensibles à l’amour 
„ ont des femmes légitimes où le sacrement a 
„ passé. Nous avons réduit nos expéditions à un 
„code régulier, et voici les principales disposi- 
M sitions : Nous connaissons toutes les fortunes 
„à un sequin près; nous avons ainsi la liste des 
,, riches propriétaires; nous en envelons un, 

„ deux, trois , de tems en tems ,• à tour de rôle. 
„Nous les mettons en lieux de sûreté; nous leur - 
„ faisons les honneurs de notre table : le vin , le 
,,café, la liqueur, un bon. ordinaire, Libre en- 
„ suite aux prisonniers de s’en aller quand ils 
„vculcnt... c’est-à-dire quand ils veulent payer, 
„lcur rançon; mais nous ne sommes point juifs, 
t , nous leur donnons du tems. Ils prennent eux- 
„ mêmes leurs échéances. Ils écrivent à leurs 
,,4amilles, et pour cela encore, nous leur sau- 
„vons les ports de lettres, nous nous chargeons 
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„ nous-mêmes de les faire tenir. Quand les con- 
sentions réciproques ont été jurées, c’est-à-dire 
,, encore, quand nous avons touché l’argent, nos 
„ prisonniers , un .bandeau sur les yeux, sont 
„ ramenés , et à cheval , à peu de distance de 
„chez eujr. Nous les prévenons qne toute dé- 
„nonciation à l’autorité serait suivie pour eux 
„de la peine de mort Une fois q^u’on nous a 
„payé le tribut, on en 1 est quitte pour la vie. 

» „Pius honnêtes que les gouvernemens , nous ne 
,, volons qu’une fois la même personne; et je 
,, puis vous assurer que nous jouissons de l’cs- 
. „time de tous les honnêtes gens -qui ont eu af- 
„ faire à nous.“ * 

„ Hélas! Madame, là finit le récit du comte 
„de Vivalda , mais là ne finit pas son histoire. 
„Lui, Meino et tous ses honnêtes camarades ont 
„été, il y a peu de tems , poursuivis avec une 
,, nouvelle activité. Bien des pauvres gendarmes 
,,y ont passé, mais enfin la troupe a clé réduite. 
„Retranchés dans une ferme, on y a mis le feu, 

„et ils n’ont cédé qu’au nombre et à l’incendie. 

„La ,cour criminelle de Turin les a tous con- 
damnés à mort, et tous ont été exécutés. C’est 
„un spectacle dont toute la ville a été témoin. 

„La naissance , la beauté de plusieurs d’entre 
,, eux avaient redoublé l’épauvantable curiosité 
» , „des supplices. Il n’y en avait pas un dans la 
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„ bande qui ne portât les marques de quelques 
,, blessures. Leur courage, leurs aventures ont 
„ fait plusieurs fois les frais de toutes les convcr- 
,, sations, et vous voyez bien qu’on en parle encore. 14 

Nous arrivâmes assez tard à Turin, à cause 
du mauvais tems. M. le comte de Saluces me 
•reconduisit avec sa politesse ordinaire, et me 
quitta de suite; j’en augurai que la peur des re- 
proches l’avait repris, et qu’il allait réveiller sa 
belle actrice pour en diminuer la dose. Quoique 
je ne sois pas peureuse, on le sait, je n’en pas- 
sai pas moins la nuit à rêver brigands, comme 
cela arrive quand on en a parlé beaucoûp dans 
la soirée. Après deux jours de repos, -et après 
mes visites d’adieux au comte de Saluces, à mon 
chambellan et à quelques autres personnes, je 
repartis pour Gênes.; 

/ . * 
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CHAPITRE LXXXVII. 

•" s T 

« - c • » 

Retour à Gènes. — Le comte Albizzi. 

. • r 

i . % • 

J* . *• i 

^ ' . « ! i * * ■- 

En quelques jours , j’eus bientôt suffisamment 
contemplé tout ce 'que la rue Balbi ou Strada- 
Nuova étalent do pompes; car rien ne me lasse 
aussi vite que les beautés de la pierre de taille 
et l’aspect du marbre, tandis que la nature ani- 
mée des sites, desjmontagnes et des paysages semble 
renouveler et rajeunir chaque matin pour mo* 
l’émotion de leurs spectacles.’ '• - M J ‘* 

Je m’étais dit î Je veux me reposer quelque 
tems et vivre comme si mon avenir était assuré; 
et je fus si fidèle à ma promesse qu’on aurait 
pu mo supposer 20,000 livres de rente. Je ne 
me ressentais plus de* ma blessure, et, ce qui 
était bien plus grave , mon teint avait repris 
cette fraîcheur qui était admirée avant mes cam- 
pagnes, et j’avoue que ma coquetterie ne re- 
grettait nullement mes agrémens militaires. 
Beaucoup plus par ostentation que par goût, 
j’allais souvent au spectacle. N’aimant que fai- 
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blement la musique , je ne mV rendais en vérité 
que dans l'intérêt de ma toilette. Mon pauvre 
Hantz , en sa qualité d’allemand , était un peu 
plus mélomane; et au lieu de le laisser de plan- * 
ton a la porte de ma loge , j’avais pris , en re- 
connaissance de tant de services qui l’élevaient 
pour; moi au-dessus de sa classe, ; l'habitude de 
le laisser se placer derrière moi. Je m’amusais 
beaucoup de son enthousiasme musical, qui était 
- parfois fort grotesque, mais qui était toujours 
fort bien appliqué. 

. J’approchais de cette époque fatale, tant re- 
doutée , qu’on pourrait appeler , une première 
mort pour les femmes; enfin j’étais bien prés de 
la trentaine; mais une santé que des fatigues 
qui eussent tué la plupart- des femmes avaient 
rendue plus florissante , un certain air d’agré- 
ment que les Italiens désignent par una maniera 
che non è da tutti , me rendirent l’objet de pour- 
suites et d’hommage» -flatteurs. Je fis la connais- 
sance de deux personnes différemment 'remar- 
quables. IJn parent du comte Mareschalehi , mi- 
nistre des relations extérieures du royaume d'I- 
talie , personnage important et cérémonieux , 
dont lés manières gourmées allaient fort peu 
avec les miennes, mais que ses relations avaient 
rapproché de Nèÿ , ,ct qui m’en parlait quèlqtte- 
fois. L’autre - ! personne était Albifcfci • dont la 
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beauté fut citée depuis à la cour de Toscane. 
J’avais connu ces messieurs à la campagne et 
- souvent nous en prenions ensemble le plaisir. 

Les Italiens sont en tout et partout passion- 
nés ; et ils portent dans toutes les relations, arec 
une souplesse apparente, une irrésistible volonté 
de despotisme. Je n’ai jamais compris que l'as- 
cendant du caractère, l’empire du génie ou de 
la gloire , et Pfey seul, à pu obtenir de moi cette 
soumission à ses avis, à sa volonté, que je ne 
pourraie-jamais accorder aux seuls agrcmens ex- 
térieurs d’un homme ordinaire quoique aimable. 

J’ai rajlporté la licence bien méritée par scs servi- 
ces que j’avais laissé prendre à mon brave et fidèle 
domestique quand j’allais au spectacle; le pre- 
mier jour Albiz/â en parut surpris; le second, 
il en fut mécontent; le troisième, il se permit 
de me le dire et d’appeler cela une inconve- 
nance. Un cela me convient lui épargna de nou- 
velles remarques. 11 en avait fait assez pour que 
je devinasse toutes les. suppositions outragean- 
tes d’un Italien qui ne connaissait: pas la déli- 
catesse des françaises en pareille matière, parce 
que dans sa nation un valet peut devenir un 
rival tout comme, un autre, et que ces faiblesses 
honteuses n’y sont point sans exemple. J’avoue 
avec toute ma franchise que j’étais si loin de mé- 
riter cçs soupçons, que- mon imprudence n’avait 
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pas même pu songer quon put se méprendre 
au point de les concevoir. La colère et les in- 
sinuations d’Àlbizzi , j'avais su les repousser j 
mais elles m’avaient éclairée sur toutes les con- 
venances qu’exige le monde. Je me décidai dès 
lors , dans l'intérêt d’une réputation que je n’a- 
vais rien fait pour compromettre , à un sacri- 
fice bien douloureux , celui de mon pauvre 
Hantz, de ce fidèle compagnon de tous mes 
périls. J’immolai la reconnaissance à un autre 
sentiment honorable dont il ne pouvait recevoir 
et dont il n'eût point compris l’impérieuse sus- 
ceptibilité. J'allais le renvoyer au moment du 
repos et de la récompense qu’il avait^ si bien 
mérités. Hantz n'était qu’un simple domestique, 
et ccs détails sont peut-être au-dessus de la di- 
gnité de l’histoire j mais je sentis à la noblesse 
de son dévouement, à la sincérité de sa douleur, 
que l’or ne suffit pas pour payer un attachement 
véritable. Je n'osais annoneer à Hantz notre 
séparation, au moment où il se faisait déjà fête 
d’accompagner à Rome, à Naples, à Florence, 

sa bon maître. Les sarcasmes d’Àlbizzi m’en • 

> 

faisaient un devoir d’orgueil'blesscj ma raison, 

- si rarement courageuse , m’en faisait une obli- 
gation d’honneur plus légitime. Je tournai 
longJtems autour de la fatale nouvelle, mais enfin 

» * 4 i 

j’en brusquai l’annonçc auprès du pauvre Hantz. 

' t 
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Rien n'est amer et pénible comme le sentiment 
d’une injustice, et je souffrais d’une séparation 
à laquelle il n’avait donné aucun prétexte, si cg 
n’est son dévouement que je reconnaissais si peu. 

Quand je me fus expliquée, le pauvre Hantz 
n’en croyait pas encore ses oreilles; il tomba 
à mes genoux , tendant des mains suppliantes 
et s’écriant; »Oh! ma jeune maître, je ne le 
vpuis; vo\is m’avez fait riche, reprenez votre 
v argent; je ne veux rien, et je m’engage à vous 
servir pour rien, et toute ma vie. Ayez pitié 
vdu pauvre Hantz!. J’en avais plus que pi- 
tié, car il m’inspirait de l’estime et de l'attache»' 
ment. Je lui dis tout ce que ces deux senti* 
mens pouvaient dicter de consolant, lui promet- 
tant de le reprendre à Paris, où je le recom- 
mandais à une utile connaissance. 11 prit ma 
main, la porta sur son cœur, et s'éloigna avec 
l'air et la précipitation du désespoir. Je restai 
quelques minutes immobile; mais aussitôt une 
affreuse pensée me saisit, et sans songer à autre 
chose qu’à la crainte dont elle : m’envoyait le 
* pressentiment, rapide comme l’éclair , je traverse 
l’appartement et l’hôtel, et j’arrive en bas pour 
voir Hantz occupé tranquillement à charger ses 
pistolets. Il rougit , me demanda mes ordres 
avec un calme qui me rendit le mien, et qui me 
livra à tous les embarras d'une pareille dé- 
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-jîr. jr i r J T V-* t'-iii î - '-U 3r • - 

marche. L’orgueil blesse me fit recourir a la 

% * i •’ « » - 1 ^ t * * 

dureté pour échapper à l’embarras: je lui dis 
de faire ses. comptes et de les apporter. En re- 
tournant à mon appartement, je me vis l’objet 
<1 une humiliante curiosité, qui augmenta mon 

humeur contre .celui qui en était la cause in- 

•: .. m ; ; '-,i . ■*. . J >o s ’i 


noccnte. 

f!’ ' 


Je rapporte toutes, ges circonstances; parce 

•il', i| ■ ■ ■ 1 >■ î - < r. .i.i . ■ * • - 

quelles jettent un triste jour sur les.. dangers 

d’une vie pareille à celle que je m’étais faite ; 

parce que les femmes pourront y apprendre la 

fqtalité attachée à une indépendance .qui les ex- 
. U'" ) i •; 1 :> 1 

pose non seulement ‘aux suites d Un premier 

égarement, mais à f humiliation d’être mal, ju- 
gées par le monde, qui ne leur épargne aucune 

gratuite supposition , aucune interprétation mat- 

... ’ ; > r . t î h.m 

veillante, meine île leurs actes les plus innoccns., 

" • j • r j j r> ’ ‘ ^ 

Hantz revinjt au bout d une dipni-heurc, me 

dit qu ’il avait pensé à tout, et qu’il était. résolu 

:Î4 ... ,|f(j h '.r.'i ’nr i; » i.limn. ;.. 

de se brûler la cervelle si je le .renvoyais ; ouii 

î'i •. !»'• . ?nj t . t . ; * ? . r 

voulait me suivre çt me servir pour lien: mai* - 

i v ... u:«. ’v;.'. ^ i . ; \.:n r L r • .- 'Tr 4 

'tout cela sans, s ecjiauller , mais a\ec une lern» 

, i, . y A . il : . . ■; : -, rt 1 '* 1 ' 

effrayante bt que ses jeux confirmaient ter^jjp 

' Vu * ■ ’r “ o. . C «!• i -v 1 '.*®* 

ment. J éprouvais 1 angoisse dune crue ij«. • i> . 

1 ° /îesi- 


talion, A toutes mes réflexions, à tor lS n „„ 

j.es eu- 


ou mou - 


couragemens il répondait : » t T ous seiyir ‘ ( 

artr ', 1 vous suivre qu me brûler lu 'cer v t 

au! euh ..ib. y u ioo • .. 

m avisai pour le désarmer moyen qui 
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me réussît: je lui dis que j’étais près de mq ma- 
rier; que le futur exigeait de moi son renvoi à 
cause de la confidence qu’il avait eue de mon. 
attachement pour un autre; que je l’adressais à 
Paris, à un excellent maître; que je l’y reverrais 
qu’il tâchât d’avoir une place pour le lendemain. 

Ilantz obéit avec chagrin, niais sans murmu- 
rer: il croyait qu’il y allait de mon bonheur, 
et ce sentiment délicat lui avait rendu du cou- 
rage. Ce sacrifice , que je faisais aux propos 
d’un homme qui m’était indifférent , me rendit 
ce dernier odieux , et je résolus de quitter 
Gènes aussitôt après le départ de mon domesti- 
que. Le pauvre garçon revint m’annoncer qu’il 
avait trouvé à s’embarquer pour Trieste, avec 
un Italien , le ‘ comte Boràra , et qu’il aimait 
mieux cela que de retourner à Paris. Je reçus le 

• , K * # 4> . 3 • I 

lendemain la visite de ce nouveau maître , et je 
lui recommandai avec effusion le dévouement et 
la fidélité du meilleur des clomèstiiqucs. L;e vent 

I. _ i » . •: ■ . v» : - U» > uv.nl ‘i* u.t 

retint quelques jours les voyageurs, et je vis le 

comte Borara avec plaisir: il était aimable, bon 

. « . ; * ;f i ] * • , * 

0t très attaché au parti français. Le jour qu’on 
. rfiit à la voile , je le reconduisis et jîtr restai 

* ' j, < | ' i< 

sur le port jusqu’à ce que le bâtiment eût 
entièrement échappé à la vue, le cœur navré d'un 
sacrifice q r uc l’amour-propre m'avait commandé, 
et nui me taisait perdre Une des choses les plus. 

X- . .7*11 ’ * O i. .XJ O I il. . ily fl' */P .11» 

1..U U f . • ' 

.*/// 
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.rares dévoilement: respectueùx et à toute 

épreuve d’un domestique qui élevait ses devoirs 
jusqu'à la noblesse de l'amitié. .i 1 ' 

lin , rentrent chez moi,, j’y trouvai le comte 
_Albiz»i* Me? manières;- se.iressoirlirent de ma 
tristesse;, il -en prit une • humeur} -fort inconve- 
nante, cfc;-.il: , m’apprit jusqu’à .quel point" un 
j^omme jeune-, .bon et spirituel,, peut cependant 
déplaire. Je résolus d’attendre mOn établisse- 
ment à Florence pour reprendre, uir domesti- 
que ou une femme de chambre; mais avant mon 
départ * qui fut cependant assez prompt Y feus 
à regretter la prudente • et religieuse surveillance 
de mon pauvre Hantz.; car on me vola une cas*- 
sette qui» contenait '.7000 fr. en o»r, -5000 fr, en 
billets,, trois: bagues du plus grand prix, une 
parure fort belle que je tenais de Moreau , et 
ses lettres. Jamais, avant cette aventure, je n’a- 
vais su rien fermer ni: me défier de personne; 

Depuis ce joury, j©*sUis devenue craintive et mé- 
*4iante Jusqu’au ridicule. V Mais'itc’est une qualité 
tàrdiye et par conséquent 'inutile; c'est ainsi que 
la* prudence; v vient aux: mauvaises têtes, quand 
elles» ne peuvent pluS>en^ profiter. r Chose inex- • 
pli cable ! ce sont les personnes qui ont lo plus 
besoin d’argent pour des prodigalités, qui savent 
le moins s'en procurer >ët veillèr à ce qui leur 
est' siihéccssàire/ *»« i. > rr * . v.*»> i -• 

' > 
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:Lc roi fi t T du bruit,.' et en eût fait bien plus, 
ai je ne m’étais pas opposée à toute : espèce 4e 
poursuites. On ne -pouvait -Concevoir 1 une si 
stoïque indifférence. ~~£t moi je ne comprenais pas 
alors et je no comprend# pas efrcOre aujourd’hui, 
ou l’argent est loin d’ètre abondait ; poür- mot j 
-que pour quelques pièçes de cetiarjgebTon signe 
des procès; verbaux. d’arrestation, et ' quelquefois 
des arrêts de mort.’ ’ : ’• i~ fî - ;’/* 

Sur ces entrefaites je quittai Gênes, et je sus 
depuis qu’on n’avait point crû à cette insouci- 
ance, à ce désintéressemontj; vçrtù si rare dans 
le vulgaire; que c’est celle qdi ejcite le plus de 
surprise et d ? incrédülité. La bienveillance génoise 
prétendait à ce sujet que je m’étais vo-ép ïnoi- 
raême',; oubliant , dans cette plate et Injuste -épi- 
gramme, que j’avais tout payé avec Une extrême 
exactitude, et même avec une magnificence-ridi- 
cule. Mais la médisance se soucie t-elie beau- 
coup de la raison?-. et la calomnier ;nd se moquo- 
t elle pas du bunsens? Tous! comptps. faits y' il- 
me restait 3*600 fr., une ;garderoberdj’uhe grande 
richesse , de la libertés quelques talens ; -.jfesp^rai 
tirer parti de .tout cela, et. gardant- :pour conso- 
lation mes nobles souvenirs , je m’abandonnai 
sans inquiétude à la fortune. . • f *v i.i 
J’a vis quitté ; Gènes le 7 mai.* 1808 » pour me 
rendre à Lucques, ou je ne restai que le teais 
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nécessaire pour voir les débris de la tour d’Ugo- 
lino, et j’en partis avec un sentiment d’horreur 
et de pitié. J'avoue qu’à Rome l’aspect des rui- 
nes et des souvenirs antiques m'a réellement re- 
mué l'ame. Partout ailleurs , les ruines ne sont 
à mes yeux que des masures. Mais là, l’ensemble 
des monumens conserve son prestige; chaque 
pierre rappp^e encore Ig ’reinjî du monde et ne 
la dément pas. Ces arènes, ces amphithéâtres, 
ces colonnes r^ui - se: prolongent à l'infini , qui 
semblent parfois s’animer quand la race dégé- 
nérée dont elles sont devenues l’héritage se re- 
pose et sommeille; cette vie des tombeaux qu’à très 
bien surprise et peinte l’auteur des J\ T u>ts Romai - 

j » » ^ V' c * f r »* n J* * | f * t 

nés , m’a été aussi révélée. J’ai cru voir souvent, 

i « ' . •• « , • .jrji i : ‘ * » 

au milieu de ces éloquens débris; Brutus, Ca- 
ton et, Sénèque, écartant leurs linceuls, et clier> 

1 '; .. 1 "> .ni “ -, -tr . v '• . _ 

chant des Ilomàins dans Rome. Mais à Lucques 

.... - - •! 1 

l’enthousiasme n’est pas possible, et je n’eus pas 

même un quart d’heure d'admiration; je me pré- 
parai donc à n’y pas faire long séjour, et je 
pris la résolution d’aller, â Pise. . , 

* î ' .Ob’.' . p ne r *‘ ’i * ii *. . . 

.•y:, nr ■ <> j i ; " m • . •* 

;• , . o;-*.’: • j , iL'J 

*• t j* * '-h • . j . . i j . i* 


r. v’i : : zvu i'ii h . , f ■ »3 ^‘..1 , 
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CHAPITRE LXXXVML 

» • V ' ‘ , 4 i , 

, .1 ». * • % • '* ^ *' . . * 

i Arrivée à Pise et à Livourne. — De la tragcdié 

italienne et de la tragédie française. 


_ • ' *• ^ t r 

Eïï quittant Lucqucs, je lis charger mes mal- 
les sur une de ces lentes diligences de vetturino , 
et je partis dans une espèce de cabriolet napo- 
litain , on y est fort mal juche, tout.cn l’air et 
à découvert, mais ils courent avec une incroyable 
rapidité. La route était belle, le tems superbe, 
et j'a.ais bâte, d’arriver à Pise. Hélas qu’on a 
1 art de faire des souhaits î Si les miens avaient 
eu moins de vivacité, j’aurais eu quelques ex- 
travagances de moins à commettre. 

A peine étais-je. descendue de voiture, que je 
me vis entourée de cinq ou de six personnes 
que je reconnus aussitôt comme ayant fait par- 
tie de la comica compagnia de Milan: Blanes, 
Morochesi , Higitti , et deux actrices fort jolies , 
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Tnaîs non pas. du premier ordre. J’étais seule, 

je venais de passer quinze jours de contrainte 
et môme de chagrin, tout devait me paraître 
occasion d.e distraction et d’amusement. On me 
montrait un empressement amical j j’allais enten- 
dre les chefs - d'œuvre d’Alfieri et de Métastase: 
il n’en fallait pas plus pour me faire oublier 
passé et avenir, pour bercer ma folle imagination 
de quelques décevantes illusions. .Mes artistes 
se rendaient à la répétition: je promis de les y 
aller rejoindre, prenant à peine le tems de dé- 
jefener et de changer ma toilette de voyage. Ar- 


rivée au théâtre , la bizarre résolutoin avait fait 
des progrès , la fantaisie de jouer s’y était jointe, 
et à la fin de la répétion tout était convenu et 
arrangé. Je devais suivre la^ troupe à Livourne, 
où elle se rendait le lendemain, pour y paraître 
dans les rôles de Rosemondc de la pièce d’Al- 
fieri, de Sémiramis de Voltaire, traduite par 
Tablé Césarotti , et de la Jocaste des Frères en- 
vernis du premier auteur. 

,i A ! î il# ' *» V/ ’ . • •* * 

Je veux consigner ici une remarque fort ju- 
dicieuse que me fit au sujet de ce rôle de Sé- 
miramis et de la poésie italienne,, pour l’expres- 
sion de certains sentîmens, un des acteurs de 1$. 
troupe, Rigitti , homme plein de goût et d’ins- 
truction. Je me la suis toujours rappelée, quand, 
j’ai vu représenter le chef d’œuvre de Voltaire. 



4S2 

• ♦' » » • 

iiigitti trouvait que la poésie italienne commu- 
niquait plus de Ta pompé et «ue "l'élévation con- 
venable dans' la circonstance à cès vers de la 
éc&’ne dtAssdr avec Sémiramîs. 

rnfT-.-i. •!<.•>«(• <r j t •* >. > '•-i' - '*. •*» '• • ' 

v oltairc dit : 

•lï'i.i! . ■ i ; '• f - ,r ■ 

:■» r Je vieux vous! en' parie!* : Amfuàn et lîuhylont 
*i ; Demandent sans détour un heritier du trône. 
n<>‘ 'ii î :• *! i r ' .* iu j ‘ i •*.: ) 

Dans la traduction j Césarotti s’exprime de la 

sorte:,, . . . r . . -, ; 

• f t 

_■ s . . * * • • > ‘ ■ • • . • • ' ■ » 

Io vengo appunlo a faypllame. 


Littéralement, on dirait: io vengo h parlante / 
comme un personnage vulgaire dirait" à la voi- 
sine: /«; viens vous en parier; au lieu que favel- 
lur a bien une autre noblesse :.cest, un langage 

, , • • i • * *»"ï* ■ 

royal. * 

Il y a de ces nuances, de ces victoires , en 
quelque sorte, d’une langue sur une autre, pour 
la traduction de quelques senti mens qui tiennent, 
aux moeurs. Je voulus» Üleri accorder à Iiigitti 
ce petit triomphe National ' d’une expression; 
mais en général la langue française est encore 
celle. que je qxréfêré, celle qui a îe plu^ de édite, 
le pïùs de tcfnii^*, si j’bse m’exprimer ainsi ; ne , 
s’eqfiant jamais jusqu’à la bouffissure, ne s’abais- 

jamais jusqu'à la trivialité. J’accordais une 

* ' oi> >** »n' b 1 u i . • ' ■: - ’ • • •• 
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juste admiration à Métastase* à Maiïei et uryAi» 
fieri., à Goldoni surtout: mais le beau n’cxiste 

r \ * , ^ ^ ) " ] *, : v' * j. ; . ' , no • ' * «. 

vraiment dans le .théâtre italien que par étîn- 

, v *- 1 r < 

celles, et. me semble loin de ces chefs-d’œuvre 

■JI« r - • > . •> J •• • •* ; , 

de goût, de convenance, d intrigue et de pureté, 

? ui font la clcdre du théâtre français. Je ; ne 
parlerai .pas des opéras séria ou bitffa : je suis si 
mal organisée pour* la musique, que son. .charnue 
embellissant de plalps horreurs ou de plus pla- 

. r, : . > i I - , ri . ■ f 'j i 1.' ' ’ f - ’ { 1 [* < r , 

tes arlequinadcs , n’a jamais 'pu venu- jqsqu’à 
moi y détruit, pour ainsi dire, en route, par 
toutes les sottises qu’il s'efforce en vain de ca. 
cher. 3 ai souvent applaudi la délicieuse Prima 
donna, Pclandi, Blancs, Marochcsi, aux théâtres 
de Florence, de Milan ou de Naples; mais je ne 
le cache pas: en fait d’émotions dramatiques, 
je préférais encore mes souvenirs français. Je 
suivis la troupe à Livourne j et le succès dé- 
cida ma vocation. Toutes les troupes italiennes, 
même celles de cour, sont ambulantes. La nôtre 
courait de Livourne à Sipnne , et j’y allai. Je 
ne retracerai pas ici les évènemens d’une pareille 
existence : ils auraient bien peu d’intérêt .pour le 
lecteur, car ils n’en ont guère conservé pour 
moi-même, excepté ceux de la bienveillance des 
-artistes avec lesquels j'étais liée. Avant de par- 
ler de mon entrée au ‘service de la princesse 
Llisa, j’ai à raconter la rencontre singulière que 
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je fis, à Florence, d'une jeune infortunée que les 
Français avaient arrachée d'une affreuse prison, 
dans un couvent du faubourg San Gregorio, à 
Mantouc; lors de la prise de cette ville. Cette 
aventure est touchante, et ce qui ajoute à sa sin- 
gularité, c'est que la rencontre de l'hét-Vinc avait 
eu lieu en 1809 , à une époque où toutes deux 
nous étions jeunes , et quelle se renouvela en 
1815 sur un champ de bataille, où nous n’échap- 
pâmes à la mort que pour ne plus compter tou- 
tes deux dans la vie. que larmes et déséspoïr. 
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Pèlerinage à Valle-Ombrosa. — Arrivée à Florence» 

• — Camilla. . . . 

A Sienne , j’avais fait mes adieux à la comica 

V* 

compagnia , et je m’acheminais vers Florence pour 
j passer quelques mois nél dotce far niente , dé- 
sirant avant faire un pèlerinage à Valle-Ômbrosa, 
beroeàu de mon heureuse enfance. Hélas ï je 
reconnus à peine ces lieux naguère si beaux : 
Vallc-Ombrosa avait tant change de maîtres , tant 
• subi les augmentations et les mutilations du ca- 
price, que, pendant quinze jours que f y séjour- 
nai, j’allai demander en vain aux arbres, aux 
parterres , aux habitans meme des environs , un 
souvenir, un regret: en vingt années tout avait 
changé, les lieux et lés générations! La guerre, 
la mort , ce mouvémerit de tant d’évèneméns, 
avaient tout bouleversé. A qui aurais-je pu m’a- 
dresser pour être énfcnduc? Qu’aurais-je pu dire? 
■Qui aurait] memé osé reconnaître l’unique fille 

* 


b^Lioigle 
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des nobles etrangers jadis maîti*.» cnéris et res- 
pectés de ces beaux lieux, dans un être isolé, 
sans rang,, sans protections, sans appui, et déjà 
suspect à l’opinion pour le mépris des convenan- 
ces et des sages préjugés, garans de- la conduite 
et du seul bonheur des femmes,? , lufi silence me 
semblait uh devoir de respect pour mes parens, 
et je sus le garder, sans_quc cette faible expia- 
tion me rendit, à mes jeux, moins malheureuse 
et moins coupable. - Qu’ils furent tristes , qu’ils 
furent amers mes 'adieux, ces derniers adieux 


au toit de mes pères! ce fut comme une seconde 

séparation de ma famille. , . 

i;». L <.\r- > !"»> m ■-{ . ■ \u- < ■* *■ 

Arrivée à Florence, ^jç pris, un appartement 

rue dalla Parodia , au premier. Dans cette mài- 

t i /nu •• •)!» * irio. t :u - i; • .T? 

son, je vis Camilla Spinochi , nièce de ce gou- 

ij Auvivjrt . 

verneur de Livourne, qui laissa échapper les 
Anglais du port , à l’époque de la prise de Man- 
toue, et que les Français firent emprisonner. 
Camilla,. avait alors vingt-cinq- ans. C’était la 
plus belle, mv «urne, que j’aie, vue de ma, vie, et 

c’était le moindre de scs agremens: une taille de 

i i , .ou,-» h o:;., fit .lu , . '•*. r ■ ■ . : 

sylphide: dans la démarche, dans les attitudes, 

V r 3 ■ o > ..o. r *» / tj ) : y i; » . : ■ r 'ïm . • 7 

dans les gestes, une grâce, une harmonie, un 

_Vî .,'7- . 10? \ 4 ) !. • ’J ■ ■ 

je ne sais quoi, enchanteur qui eût fait tressaillir 
le cœur d’un vieillard. An tant de séductions 
extérieures, ..Camilla joignait non pas le mérite 

de. .l’instruction , mais le don d’un géoie naturel, 

OIM. .il, 0? Ji.uiofoi : [y, T.“ ,f «? JI6I..IÎ it' 7 
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le charme d*unë amc tendre , ètTècfat d'une ame 
courageuse. Ce fut pour moi, sitôt que je l’eus- 
aperçue, un’ besoin irrésistible de la connaître -, 
-j’en demandai l’occasion à mon hôtessç, et sa 
^réponse changea ma curiosité en vif intérêt. 

„ E un ctipo fruiterie-, me dit-cîle j c’est une 
, femme qui se perd pour un militaire 'doucette 
^nation. Oh! 1 c’est une vilaine affaire j et si elle 

n’était pas protégée Il le dit bien le curé, 

„ qu’on la renfermera un jour. Nous la logeons 
,,par crainte, mais nous ne l’estimons pas. 

* . — • Vo.us ave* «tort, répondis -je car elle 

,, peut valoir J rtiicux que 4 vous. “ r ’ 
î y liC soir même \ je ; me trouvai avec Camilla à 
Un the que donnait' un Allemand de distinction 
qui logeait ch tri Schneider, 'maître du plus bel 
hôtel de Florence, et l’im des plus remarquables 
de l’Europe. ' 

Cet Allemand était un personnage fort curieux 
etfort bizarre, réunissant le double enthousias- 
me et la double manie Aies systèmes ; de Lavaler 
et de Gall. Il vivait au milieu d’une 'cbllé'ètion 

T t * t * 9 * 

'»a|nainbrffble‘ àô profils, et dans une immense 
'OÔmpagWic'>tle crânes et de tètes de morts. lia 
plupart de ces agréables fantaisies avaient été ' 
-l’objet d’un fl , triste travail’. Des ciselures d’or èt 
offargent'? pâràicnt la destructïonv ét vou- 
Jàant l*orûferv'% Febdaicrit plus lndeusc. ïiâ fotila 
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se pressait autour de i'excellence^altemande, ad- 
mirait l’exactitude et la richesse de ses explica- 
tions physiologiques, en extase devant tous les ' 
bizarres et absurdes enjolivemens qu’il s'était ef- 
forcé de prodiguer à la Mort. Je souffrais à - 
l’aspect, d’une si: sotte manie si sottement admi- 
rée j et, dans ma répugnance bien naturelle, j’é- 
tais entré du salon dans un cabinet voisin . où 

• ' t > J • * '> * * * * 9 

se trouvait une superbe bibliothèque, et où un 
volume de Pétrarque substitua à l'ennui de con- 
templer ce que je ne comprenais pas le plaisir 
plus délicat de voir retracer dans un langage 
enchanteur ce que je sentais si. bien. ' Peu, d’ins- 
tans après , Camilla vint s’y réfugier aussi , fuy- 
ant les grotesques expériences^ qui faisaient cir- 
culer des crânes de maints; dans des mains de 
femmes , ou qui exposaient leurs jolies têtes, aux 
études de la bosse, comme si, pour deviner l’in- 
constance, la* tendresse , le dépit, l’amour des 
arts ou d,es plaisirs, il,. était besoin de toueher 
et . de constater les accidens céphalalgiques que 
cache leur chevelure. *. . 4 . , . ü t» 

Camijla me parut d’une beauté radieuse,): qui 
me fît encore trouver’ plus aimable : les, sourire 
de joyeuse surprise qu’elle laissa échapper en 
6’approchant de moi. Après quelques .mots ca- 
x ressaies , nous passâmes ensembleu/daps la saîle 
de billard. bruit des, billes foulantes, tout 
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ce nui dans îe salon élait au-dessous de la soi- 

& - rr | «• 1 * * / : * « ï -* , 

«antaine eut bientôt déserté la salle d’anatomie 

i ** * • 

et de silhouette, laissant l'excellence germanique 
avec quelques vieux originaux , jusqu'au moment 
où un brillant ambigu lui ramena la foule. 

On avait fait galerie autour de notre escrime 
au tapis vert, et les honneurs furent pour la 
belle C^milla. Dans ma vie militaire j’avais ac- 
quis assez de talent au noble feu de billard , 
comme on dit, et j’aurais pu gagnpir toutes les 
parties; mais l’habitude de porter l’habit d’homme 
avait fait prendre à mon caractère la galanterie 
de l’autre sexe, et un désintéressement d’amour- 
propre qui m’a souvent engagée à sacrifier mes 
propres succès au triomphe de celles qui ne me 
semblaient plus mes rivales. Camilla ne s’y trom- 
pa point, et de cette petite complaisance date 
une amitié noble et tendre dont le sort me ré- 
servait de lui donner une dernière preuve dans 
le plus cruel malheur qui put accabler une belle 
ame. Entre deux femmes qui paraissent se i con- 
venir, l’intimité marche vite. Aussi à souper, 
refusant toutes les offres des cavalieri servent i, 

» 

esclaves d’étiquette de toutes les réunions en 
Italie, Çamilla et moi nous retournâmes seules 
ensemble à notre commune demeure. Il n’était 
que minuit, et dans les heureux climats que nous 
habitions, c’est f heure de jouir de toute leur 


Digitized by Google 



fer 

1' 


*' .t 


490 




‘•I ! • * * 

_ ' , ■ • . ‘ .1 - r • f ,« * 

beautc et de tout leur charme.. Aussi, au lieu 
de nous aller emprisonner sous nos moustiquiè- 
rcs,* nous changeâmes bien vite nos riches pa- 
rures contre un commode négligé, et nous allâ- 
mes nous reposer dans un bosquet de jasmin, 
sur un Canapé de mousse, parsemé de violettes. 
C’est dans ce lieu charmant que le jour nous 

t * g \ • 1 7 , * j, t .f 

surprit, moi heureuse de la confiance qui me 
révélait les intéressans détails qu’on va lire, et 
Camilla se félicitant d’avoir frappé à l’indulgence 
d’un cœur capable de comprendre le sien. 


•* • ’ / V. 

* Rideaux de. gaze claire qui ferment, en Ita- 
lie, les lits comme des boîtes. 
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